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PREFACE III
nous avions à étudier les croyances, j'ai souvent laissé les Egyptiens parler euxmêmes. De là le grand nombre de traductions qu'on trouve dans ce volume, et dont j'ai presque toujours indiqué les auteurs.
Seule la première conférence a un caractère un peu différent. Il fallait d^d^ord
montrer qni étaient les Egyptiens , et quelle était leur origine ; c'est ce qui m'a conduit à faire un exposé de ce que nous ont appris les dernières fouilles, sur cette question encore très controversée.
Malagny, près Genève. Juin 1906.
Edouard NAVILLE.
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PREMIERE CONFERENCE
Origine des anciens Égyptiens. — Rapports possibles avec Babylone.
Qui étaient les Egyptiens ? A quelle race appartenaient-ils? Etaient-ils autochthones, ou ont-ils apporté de l'étranger cette civilisation si curieuse, dont le caractère est si nettement tranché, et qui, vue de dehors, paraît s'être maintenue sensiblement la même pendant plus de quatre mille années?
Voilà des questions qui dès longtemps se sont posées à ceux qui s'adonnent aux études égyptiennes. Elles les ont préoccupés d'autant plus vivement, qu'il semblait que cette civilisation surgît tout d'un coup, sans préparation, sans que rien eût annoncé sa venue. Elle apparaii^ait d'emblée avec sa beauté particulière, beauté peut-être imparfaite et inférieure, mais
lit cependant ne pas manquer d'élé- Toissance et de développement. Il est B a préféré n'en pas faire usage; avec itives de splendeur et de décadence, ;tée à peu près ce qu'elle avait été au » ces débuts eux-mêmes d'où venaientibien avait-il fallu de siècles pour y
longtemps nous avons pu croire que -esterait insoluble, et que nous ne ons pas, malgré tous nos efforts à oile impénétrable. Mais, depuis une nnées la lumière a commencé àluirç;
de cette vieille terre d'Egypte, de ce a conservé pieusement tant de trésors ques, et qui, nous en sommes conrde encore une riche moisson si ce
nous-mêmes, du moins pour nos ts.
Iles faites récemment par MM. Améorgan. Pétrie, Quibell, et d'autres us ont appris qu'aussi haut que nous remonter, il y avait en Egypte une
qui n'était pas sortie de ce que nous l'âge de pierre. C'était évidemment africaine, celle qu'on a appelée plus
tard les Libyens, et qui est représentée de nos jours par des peuples du Nord de l'Afrique tels que leis Berbères.
Quand nous parlons de Libyens ou de Berbères, c'est dire qu'il ne s'agit point d'une race nègre, tout au contraire. « J'écarte dès le premier abord la race nègre », nous dit le Dr Fouquet qui a fait une étude attentive des crânes -de cette époque reculée, et qui, sans se prononcer d'une manière absolue sur l'origine de la race égyptienne, constate qu'elle a des cheveux lisses, même quelquefois blonds, et qu'on ne trouve point chez elle le prognathisme qui est, avec les cheveux crépus, le caractère le plus marqué du type jiègre.
Etes peintures grossières qui ornent les poteries trouvées dans les tombeaux de cette époque, nous, donneat une description abrégée du genre de vie de cette population que j' appellerai aborigène.
C'étaient des chasseurs, leur arc et leurs flèches leur procuraient leur nourriture, car ils ne semblent pas s'être adonnés à la culture du sol.
A en juger par les dessins quelque peu informes qu'on trouve sur ces poteries, dessins
qu'on a interprétés de diverses manières, leurs habitations en osier étaient dans des enclos formés par des pieux, et destinés en premier lieu à les protéger contre les bêtes fauves. Dans ces enceintes on voit des hommes l'arc à la main, des femmes, et plusieurs espèces d'animaux du désert, que ces archers semblent avoir non seulement apprivoisés, mais domestiqués.
Je signale en particulier diverses espèces de gazelles et d'antilopes, dont, quelques siècles après, les Egyptiens riches aimaient encore à avoir de grands troupeaux. Plus tard, quand les aniimaux plus utiles les ont remplacées, on les a laissé retourner à l'état sauvage. Dans ces enceintes des primitifs, on ne voit ni bœufs, ni ânes, ni moutons, qui doiveait être des importations de l'étranger venues avec les conquérants qui subjuguèrent la population indigène. On y reconnaît diverses espèces d'oiseaux, malgré l'imperfection du dessin et de la peinture, en particulier les autruches, qui paraissent avoir tenu une grande place dans les basses-cours de ces primitifs. En général les huttes représentées dans ces enclos sont au nombre de deux, une de chaque côté de la porte. Des barques poussées par des rameurs ou par des
voiles montrent qu'on savait naviguer; on devait se servir jde ces barques surtout pour la pêche. Rien encore ne révèle un culte quelconque chez ces aborigènes, sauf une sorte d'étendard planté sur l'une des huttes, et qui peut être ou le totem ou l'animal sacré de la famille dont nous voyons l'habitation.
Cette culture encore si rudimentaire est une culture africaine. On l'a appelée libyque, d'un nom qui ne représente rien de déterminé.
Les Libyens ou les Africains dans l'ancienne Egypte comprenaient diverses peuplades, et il apparaît bien qu'à l'époque de la Ve dynastie une population africaine blanche occupait la région voisine de ce qui est maintenant le Soudan, c'est-à-dire le Darfour et le Kordofan. Ces peuples que nous retrouvons plus tard sur la frontière occidentale de l'Egypte, d'où ils ont plusieurs fois ^nenacé le royaume des Pharaons, se nommaient les Tamahou ou les Teheimou. On voit qu'ils avaient l'habitude de se tatouer, ce que nous constatons aussi sur une ou deux figurines de l'époque très ancienne, et de s'orner la tête de plumes d'autruche ainsi que le faisaient les archers, les primitifs.
Je crois que ceux-ci portaient aussi un autre
nom, celui à'Anou qui veut dire les archers ; de la Nubie jusqu'au Sinaï on les retrouve comme adversaires de la race conquérante.
Ainsi le fond de la population égyptienne était africain, de type caucasique, et cette race paraît s'être étendue beaucoup plus au midi que plus tard, et avoir été refoulée vers le nord par les nègres. Cette ancienne race africaine a encore des représentants de nos jours, par exemple les Berbères et les Kabyles, chez qiii Ton retrouve presque exactement l'industrie et surtout la poterie des Egyptiens de l'époque préhistorique.
Ces An ou avaient-ils des villes? Il est curieux que la ville qui était la métropole religieuse de l'Egypte, celle qui s'est appelée plus tard Héliopolis, se nomme précisément An. L'un des noms de l'Egypte, c'est: les deux pays d'An. Les mythes religieux les plus anciens nous conduisent aussi à Héliopolis. Il ne serait donc pas impossible que les conquérants dont nous allons parler eussent installé leur propre culte dans l'ancienne métropole indigène qui n'était peut-être alors qu'un simple village, qui continua à être entourée du plus grand respect, et qui conserva tout son prestige; car, dans la
géographie mythologique, la ville par excellence, celle que nous pourrions rapprocher de la Jérusalem céleste, c'est la ville d'An.
Les historiens grecs et les listes hiéroglyphiques les plus anciennes nous apprennent que le premier roi historique s'appelait Mena ou Menés. Il est certain qu'avec son avènement il se passa en Egypte quelque chose qui produisit un grand changement dans tout l'état du pays. Il paraît bien qu'il fut le premier à réunir sous son sceptre les tribus ou les peuplades éparses tout le long du fleuve. Menés était-il autochthone ? Appartenait-il à ce fond africain dont nous avons constaté la présence, ou était-il luimême un étranger ? A-t-il été le conquérant, appartenait-il à cette race qui subjugua les indigènes, et qui se serait établie sur les bords du fleuve avant lui? A ces questions nous ne pouvons pas faire de réponse positive, mais ainsi que nous allons chercher à l'établir, il paraît bien probable cependant qu'il était des conquérants ; car tous les auteurs qui parlent de lui sont unanimes à déclarer que c'est lui qui introduisit dans le pays ce que nous appellerions la civilisation. Evidemment il représentait un élément nouveau qui développa et transforma
r ancien fond de la population autochthone encore assez retardé.
Il s'agit maintenant de rechercher d'où venait cet élément étranger. Si nous consultons non seulement les documents hiéroglyphiques, mais ceux qui se rapportent soit au peuple d'Israël, soit à l'ancienne Babyionie, il en ressort que le long de la mer Rouge, des deux côtés, aussi bien en Arabie qu'en Afrique, s'étendait une région qui a porté divers noms, dont l'un est Kousch, qu'on a souvent traduit à faux par l'Ethiopie ; un autre c'est celui de Pount, très fréquent dans les inscriptions hiéroglyphiques, ou même de Tanouter, le pays divin, par lequel il est le plus souvent désigné. Il semble que la contrée qui a primitivement porté ce nom, c'est rArabie du Sud, de laquelle ont émigré les populations qui se sont établies siu* la côte d'Afrique. Cette Arabie du Sud paraît avoir été peuplée par une race dont nous ne connaissons pas l'apparence à cette époque reculée, mais dont nous avons des représentations d'une époque postérieure, lorsqu'elle habitait la partie africaine du pays de Pount. Ce sont des hommes au type aquilin, à la barbe pointue, à la chevelure soyeuse retenue quelquefois par im bandeau ou ornée
d'une plume d'autruche ; ils portent un pagne comme les Egyptiens. En somme une race toute semblable à celle des bords du Nil, quoique les peintures qui nous la montrent, soient postérieures de plusieurs milliers d'années au séjour dans le sud de l'Arabie des conquérants de la vallée du NiL La seule différence notable à signaler est une différence de couleur; les habitants de Pount sont peints d'un rougie plus carminé que les Egyptiens. C'est dojic du sud de l'Arabie que nous faisons venir l'élément étranger de même race que les Africains qui subjugua les premiers occupants du pays, et qui leur apporta la civilisation.
Par où sont-ils arrivés? Les opinions diffèrent considérablement sur ce point. On a dit, c'était l'opinion de Lepsius, qu'ils avaient pénétré par l'isthme de Suez, mais ce point de vue paraît abandonné maintenant. Ils ont dû traverser la mer Rouge; il est difficile de dire où. M. Pétrie croit qu'ils ont abordé à ce qu'on nomme maintenant le port de Kosseir, et qu'ils ont traversé la vallée de Hamamât, ce qui les aurait conduits vers la ville de Keneh, dans la Moyenne-Egypte, un peu au nord de Thèbes.
Pour moi, je ne puis m'empêcher de croire
5 ont traversé plus au sud, peut-être dans îgion de Massowah ou même sur la côte yssinie. Cette opinion est conforme aux lées des auteurs classiques, dont je citerai ►eul, Diodore de Sicile. « Les Ethiopiens,
dit-il, affirment que l'Egypte est une de ; colonies. .Le sol lui-même est amené de pays par les dépôts du Nil. Il y a des res- >lanccs frappantes entre les usages et les
des deux pays », et il en cite plusieurs tne ceux-ci: « les rois avaient le même cos- ;, et le serpent uriaeus ornait leur diadème ». le borneriai à cette citation; je pourrais en luire d'autres, car pour les auteurs grecs,
bien d'Ethiopie que les Egyptiens sont s. Il y a là, me semble-t-il, une allusion aine à cette migration venue d'Arabie et se serait d'abord arrêtée au bord dû fleuve, essus de l'Egypte, i ,pcut en donner de meilleures preuves,
particulier la manière dont l'Egyptien ente. Il se tourne toujours vers le sud, ident est à sa droite et l'orient à sa gauche, e faut pas croire que cela veuille dire
marche vers le midi, suivant la direction
lui a été indiquée par ses ancêtres. Je
crois flpie l'explication en est toute différente. Dans les traditions mythologiques, Horus le roi d'Egypte est considéré coinime descenda,nt le Nil, et conquérant l'Egypte sur Set. 11 est donc naturel que l'Egyptien se tourne vers le dieu ; en même temps il se tourne vers le Nil, et il salue le grand fleuve dont les eaux bienfaisantes lui apportent sa nourriture, et lui permettent d'exister. D'ailleurs il est incontestable que dans la division en deux qui déjà aux époques les plus reculées apparaît toutes les fois que l'Egypte est nommée, l'Egypte du Midi, la Haute-Egypte, est toujours nommée la première, elle a toujours le pas, la prééminence sur l'autre. Les rois de la Hauite-Egypte sont cités avant ceux de la Basse. Le mot roi, royal, veut dire à proprement parler, roi de la Haute-Egypte. Dans certains sacrifices, lorsqu'au lieu d'immoler deux taureaux, on ^e contente d'un seul, c'est celui de la Haute-Egypte. Le caractère national a toujours été beaucoup plus marqué dans la Haute- Egypte que dans la Basse. Je considère que cette sorte de prédilection des Egyptiens pour le midi venait d'une tradition rappelant que le sud avait été leur premier établissement. Ces
émigpaTits venus du sud de l'Arabie, marchant toujours plus au nord^ suivant le coure du fleuve, ont dépassé la première cataracte, ils sont sortis de cette région où les montagnes et le s,able arrivent jusque dans le Nil; la cataracte franchie, ils se sont trouvés dans une vallée large, inondée chaque année par les eaux du fleuve, couverte d'une végétation qui devait être exubérante. C'est là qu'ils se sont adonnés à l'agriculture qui les a conduits à une civilisation avancée.
Le degré de culture de ces envahisseurs nous est connu par les fouilles que ces dernières années MM. Amélineau, Pétrie et Morgan ont faites dans diverses parties de l'Egypte. Ils sont arrivés à des édifices quelquefois souterrains, composés d'une chambre centrale autour de laquelle sont rangées des séries de chambres étroites contenant toutes des vases, des restes de meubles, et surtout des amphores, dont les bouchons en terre portaient une marque faite avec Un cylindre imprimé sur l'argile pendant qu'elle était encore molle. On a appelé ces édifices des tombes, et même des tombes royales, et vous verrez que dans tous les ouvrages récents, on parle des tombes royales d'Abydos.
La plus fameuse est celle qu'on a voulu attribuer à Menés dans une localité appelée Négadah. Je ne puis ^e ranger à cet avis; je considère ces édifices comme des chapelles funéraires dans lesquelles on rendait un culte au défunt, qui était enterré ou à une certaine profondeur audessous, ou dans le voisinage.
Mais ce ne sont pas les seuls monuments qui nous soient restés de cette époque reculée. Nous avons ^ussi ce qu'on nomme des palettes, en schiste, de grandeurs différentes, et dont nous ne connaissons la provenance que pour une seule. Les plus grandes ont 76 et 74 centimètres de long, elles n'ont guère plus de deux centimètres d'épaisseur. Elles sont en général couvertes de sculptures des deux côtés, et il n'est pas impossible qu'une mince feuille d'or vînt encore Rehausser les ornements. Au centre de l'ime des faces est un petit godet rond que l'on a voulu considérer comme servant à broyer des couleurs. Je crois que la destination de ce godet est tout autre, surtout si l'on regarde les représentations qui l'entourent: il devait contenir l'emblème d'un roi ou d'un dieu, emblème qui était peut-être de forme aniconique, c'était ou une pierre précieuse, ou un morceau
is en forme de -cône ou de pyramide. La rt de ces palettes ne sont ornées que de sentations d'hommes ou d'animaux, mais Ji a un petit nombre qui portent des insons véritables en hiéroglyphes, et même iéroglyphes tout-à-fait semblables à ceux tous rencontrerons plus tard. Il faut donc ttre que l'écriture telle que nous la connus a été importée par ces conquérants gers. Et quand je dis importée, est-ce le >ropre? L'avaient-ils déjà quand ils étaient e en Arabie? Je ne saurais l'affirmer, ine au contraire à croire que l'écriture développée depuis qu'ils ont occupé la î du Nil. Car il est certain que l'écriture a aractère égyptien très prononcé, on n'y yas de mélange avec un élément étranger, poteries, les palettes, les ivoires, les tions d'amphore qui ont été trouvés dans ouilles de diverses localités, mais surtout rdos, nous permettent de nous faire une aipprochée de ce qu'était la civilisation de trangers.
d',abord commençons par les rois et remar-
s que les noms sont écrits d'une manière
particulière, et dont le cadre est toujours
le ^ême. Au sommet du groupe on voit un oiscrau de proie qu'on a longtemps appelé un épervier, et que M. Loret a déterminé comme étant un faucon, le faucon pèierin. Cet oiseau est perché sur un rectangle oblong, qu'on désigne souvent sous le nom de bannière, et qui est terminé à la partie inférieure par un ensemble de lignes rappelant la façade d'une chapelle funéraire, la porte par laquelle le double du mort est supposé pénétrer.
Au sommet du rectangle, sous les pieds du faucon, est un espja'ce vide dans lequel sont inscrits un ou deux jsignes hiéroglyphiques qui sont une épithète caractéristique du roi, ou la qualité maîtresse par laquelle il désirait surtout se distinguer. Ainsi ce groupe n'est pas le nom même du Pharaon, le prénom par lequel il était désigné, c'est une qualification, et c'est le premier titre ou le premier élément de ce protocole compliqué qui compose un nom roy,al. Mais le fait que les rois des premières dynasties sont cités presque toujours par ceîte qualification
p,ar leur prénom, nous enseigne cepenlusieurs choses d'une grande importance, iciens rois sont tous des faucons, des îs faucons, les compagnons du faucon; ou^ dire que cet oiseiau est l'emblème, jne de la tribu, à laquelle ils appartien- )r le faucon, en égyptien heru^ c'est, deorigitie, jusqu',au moment où disparais- Bs croyiances de l'ancienne Egypte, le [orus; soit qu'il soit représetité sous la de cet oisqau, soit qu'il ait l'apparence omme avec la tête de faucon. Il y a plus,
égyptien heru^ le faucon, est aussi un abe ,et cela nous conduit encore à l'idée us soutenions, il y .a un instant, que l'ori- 3s conquér.ants égyptiens doit être cherfn Ar,abie.
ce sont les compagnons d'Horus qui, ijettissant la race indigène africaine qui it FEgjrpte, lui o,nt apporté la civilisae fait que nous apprenons par les plus j monimients est confirmé soit par les «, soit par les données des historiens D'après plusieurs chronographes, Horus
derôiier des dieux qui régnèrent sur e et qui précédèrent les rois historiques.
Dans les inscriptions hiéroglyphiques, les compagnons ou les suivants d'Horus représentent répoque légend,aire, celle que les Grecs ont appelée l'époque des Mânes, quoiqu'ils fussent cependant des humains. Ce qui s'est passé au temps des suivants d'Horus, c'est pour les anciens Eg|y.ptiens des événements d'une antiquité dont on ne peut pas mesurer la durée. Un plan trouvé djOns im mur de briques, et qui avait été dessiné au temps des compagnons d'Horus, remonte aux temps antérieurs à l'histoire. Ainsi à l'origine, à l'.aube de l'histoire, on trouve Homis et ses compagnons, ce clan, cette tribu qui .avait pour animal saicré, pour dieu le faucon; chaque roi est lui-même un Horus et dans les inscriptions les plus anciennes que nous possédions, le roi tfest pas désigné par son prénom, il est un Horus auquel on a appliqué tel on tel qualificatif. C'est là ce qui importe pour le faire reconnaître, c'est qu'il soit bien le double de l'oiseau sa'cré de la tribu, c'est là ce qui .en établissant sa nature divine, fera de lui le roi à l'autorité duquel personne ne pourra se soustraire. Si nous considérons que tous les souverains d'Egypte, même les empereurs romains, ont compté parmi les titres qu'on leur
donnait, celui d'Horus, on reconnaîtra qn'il y a là une tradition d'une vitalité extraordinaire, puisqu'elle a duré plus de quatre mille ans. En tout temps l'idée de royauté, par conséquent de pouvoir et d'autorité, a été associée au nom d'Horus; s'asseoir sur le trône d'Horus, c'est entrer en possession de tous les droits que confère la royauté, c'est en même temps devenir un être divin.
A l'époque des rois macédoniens, la conquête de l'Egypte par Horus faisait l'objet d'un long récit qui a été retrouvé gravé sur l'une des murailles du temple d'Edfou. Alors, par le fait des modifications qui s'étaient produites dans la religion et dans la mythologie, Horus n'était plus seulement le fauton que la tritbu conquérante (avait suivi dans un âge ténébreux, il était devenu le dieu local d'Edfou, auquel on avait élevé un temple magnifique desservi par un nombreux «collège de prêtres. Il s'agissait de glorifier Je dieu de la localité. Aussi la légende racontait que son père Ra Harmachis régnait en Nubie, et que l'an 363 de son règne, il était monté dans une barque, suivi de soldats sans nombre pour descendre en Egypte, alors occupée par Set et ses compagnons. Commençant
par Edfou, et suivant le cours du fleuve, son fils Horus «avait livré de nombreuses batailles, dont les divers épisodes étaient rappelés par les noms donnés aux localités où il avait remporté ses victoires. Sans doute il ^e faut pas dans cette légende chercher de l'histoire, mais cependant il en ressort que, même sous les Ptolémées, on croyait encore que l'Egypte avait été conquise p;ar les suivants d' Horus, partis de Nubie où ils étaient établis depuis longtemps. Pour nous, nous considérons que ce séjour en Nubie n'est que la première étape, dans une migration qiu était partie d'Arabie.
Les listes hiéroglyphiques, aussi bien que les historiens grdcs, nous disent que le premier roi fut Menés. Les liistoriens grecs parlent souvent de ce roi qui partit de This, une localité de la Moyenne-Egypte, tout près de ce qui fut appelé plus tard Abydos; c'est pourquoi l'époque de Menés et de ses successeurs immédiats est appelée l'époque thinite. Il descendit le fleuve et vint fonder Memphis, à l'entrée du Delta. On parle de guerres qu'il fit en dehors de l'Egypte, de travaux qu'il entreprit pour l'endiguement du Nil, de progrès de tout genre qu'il fit faire à la civilisation. Diodore même noxi^s fait à son
sujet ce récit bizarre. « Menés enseigna à ses peuples à craindre les dieux, et à leur offrir des saicrifices, et aussi à se servir de tables, de lits et d'étoffes précieuses, en un mot il introduisit le luxe et la vie somptueuse. Aussi, bien des générations après, quand lé roi Tnephachtos, le père de BoJcchoris le sage, marcTia contre l'Arabie, et que les vivres manquèrent à cause de la solitude et du dénuement de la contrée; obligé pendant un jour de s 2 contenter de la nourriture la plus grossière et la plus misérable, le roi en éprouva un plaisir extrême; il maudit le luxe et il se répandit en imprécations contre le roi qui le premier avait donné l'exemple de la magnificence. Et il mit si bien son cœur à changer entièrement dans sa nourriture, «sa boisson et son coucher, qu'il ordonna quie <ses imprécations fussent consignées dans les livres sacrés du temple de Jupiter à Thèbes. Ce qui me semble la raison pour laquelle la gloire et les honneurs attribués à Menés n'ont pas dnré jusqu'aux derniers temps. » Ici Diodore se trompe, le culte de Menés fiursi fort tard.
Menés est certainement le premier souverain que les Egyptiens aient considéré comme roi
d'Egypte. Il n'y a pas à en douter, les listes que nous avons conservées sont formelles. Aussi ne puis- je me ranger aux théories qui ont été émises récemment sur les rois pré-Ménites ou pré-dynastiques. Quand un roi comme Ramsès II faisait la liste des souverains qui avaient r^né avant lui, en remontant jusqu'à l'origine, afin de montrer quelle nomhreibe et glorieuse série l'avait précédé, il est certain quHl commençait par le premier, ou celui que de son temps les annalistes citaient comme le premier. S'il y en avait eu d'autres avant lui, il n'aurait pas manqué de nous l'indiquer.
Mena ou Menés appartient à ces étrangers, à cette tribu d'Horus qui assujettit la race indigène, et finit par s'amalgamer avec elle, de manière à former im seul peuple; comme cela a été le cas pour les Normands et les Saxons dans la Grande Bretagne. Quoiqu'on nous dise que Menés fonda Memphis, c'est cependant dans la Moyenne Egypte que resta la capitale des premiers rois, à Abydos, où ont été trouvés jusqu'à présent le plus de monuments appartenant à cette époque reculée, en particulier ce qu'on a appelé leurs tombes.
Si nous étudions les objets qui ont été décou-
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bes que, pour ma part, je • comme des chapelles funé-
partie du tombeau destinée endroit où le défunt était ^qnerons que la civilisation i très avancée. Elle ne diffère
qu'elle sera quand les conmemphites se feront creuser iques dont plusieurs font yageurs. D'abord récriture >te ; elle est moins dévei, mais cependant les signes it la même valeur. Nous pouutes les inscriptions gravées avec lesquels on marquait phores, ou sur les plaques sur les palettes ou les mastard, l'inscription accompaène sculptée ou peinte, elle
j inscriptions nous donherit îz exacte du degré de culteint ces vieux Pharaons ; nques, mais aussi en pierre; tives à la fondation d'un édià l'état encore rudimentaire.
S'agit-il de marcfu^r l'enceinte d'un temple, le roi prend une houe pour en tracer les lignes sur le sol, tandis que devant lui on verse du sable ou du gravier dans le sillon qu'il vient de creuser, pour en marquer l'empreinte; comme le fera encore, plusieurs milliers d'années plus tard, un empereur romain à Dendérah. Derrière le roi sont des porteurs d'éventail. Il faut voir dans ces objets non pas simplement un instrument destiné à procurer au roi de la fraîcheur. Ils ont une signification symbolique, ils sont le signe qui représente un élément vital de la personnalité, c'est Temblème de ce qu'on a appelé J'ombre ou le double, dont un même homme pouvait avoir plusieurs, et qui est un élément indispensable à la personne. A défaut de ce double, la personne était anéantie; aussi est-il devenu comme le génie protecteur qui devait toujours accompagner le roi, et sans lequel le roi ne serait pas un être complet. L'éventail, l'emblème de ce double, est un talisman qui préserve le roi même à la guerre, et qu'on représente derrière son char lorsqu'il combat.
On le voit, cet ensemble d'idées symboliques ou mystiques que nous rencontrons au travers de toute l'antiquité égyptienne, existait déjà
a période des rois de This. Nous en avons î d'autres exemples. Devant le roi, on quatre étendards dont deux surmontés de is, un autre d'un chacal ou plutôt d'un
et un autre encore de l'emblème qui est 1 la représentation du dieu Chons. Ces irds, comme l'a fait ressortir M. Loret, i la fois des noms hiéroglyp'hiques de, ;és5 des emblèmes de tribus, puis ils sont us les désignations des nomes, c*est-àes provinces que comprenait l'Egypte. On ve au travers de toute l'antiquité égyi>-
ces étendards dans les cérémonies relis, ou dans les fêtes. Ainsi chez ces pre-
descendants des tribus d'Horus, nous nous les premiers exemples de ces manions extérieures du culte, de toute cette B religieuse quelque peu bizarre, qiù plus «rendra un si grand développement is déjà nous conslatons aussi qu'il y avait liérarchie administrative, des prêtres de et d'attributions diverses, et aussi une )n du sol, une organisation économique, le certains terrains sont indiqués comme des propriétés appartenant aux chapelles lires ou tombeaux. Les magasins renfer-
maient les redevances en nature provenant de ces terrains, ou les offrandes. Si nous nous tournons du côté de l'industrie ou de l'art, nous reconnaissons chez les contemporains des Thin.ites une grande habileté à travailler la pierre dure telle que le cristal de roche. La sculpture fait déjà son apparition, car nous avons deux ou trois statues qui remontent aussi haut. Quelques fragments de meubles que nous avons conservés, des pieds de table ou de chaise en ivoire pourraient être attribués à la meilleure époque de l'art égyptien. Les armes du roi sont les mêmes que plus tard; ses massues sont ornées de scènes sculptées, où le souverain apparaît coiffé alternativement du diadème du nord et du midi, comme le serait un Ramsès ou un Psammétiqiie. Sur les palettes de schiste, ce sera le roi frappant ses ennemis, ou célébrant une grande fête ; sur d'autres il se livrera à la chasse des animaux du désert. Ces palettes étaient quelquefois, comme celle du roi duquel je lis le nom Boéthos, des objets de luxe, qui ne sont pas l'ouvrage d'un peuple enfant et encore peu avancé. Sans doute la civilisation est venue avec l'élément conquérant étranger. Ce que les conquérants ont trouvé chez les indigènes africains,
ployer les termes de la chronologie égyptienne pure, de la quatrième à la première dynastie. Mais si cette première dynastie, comme nous le croyons, est venue de l'étranger ; si, partant d'Arabie elle a passé la mer Rouge pour atteindre le Nil et se fixer définitivement à Textrémité de la vallée du grand fleuve, 'a-t-elle apporté d'Arabie aussi cette civilisation, et s'il en est ainsi, comment se fait-il qu'on n'en découvre pas de traces dans les étapes où elle s'est arrêtée en chemin ? Comment se fait-il que ce ne soift qu'en Egypte qu'on trouve cette civilisation avec ses caractères si tranchés? Si nous l'étudions de près, nous ne tarderons pas à reconnaître que la culture égyptienne est déterminée dans tous ses traits par la nature du pays oii elle s'est développée, et par conséquent qu'elle ne i>eut guère être née en dehors de la vallée du Nil. Cette civilisation est essentiellement agricole pai' ses origines, elle procède, comme du reste la plupart des civilisations, de la culture du sol. Arrêtons-nous donc un instant sur cette nature si curieuse, si différente des autres pays du monde. Et d'abord la contrée entière est la création ou, comme disait Hérodote, le don du grand fleuve. On sait que
liveau qui varie presque tous les as une hauteur normale à laquelle il lant un temps prolongé. Il croît et cesse. Au solstice d'été, c'est le
est le plus bas; il commence alors [ui dure à peu près cent jours ; puis rs après il se remet à descendre mois. A mesure que les champs se écouvert, les habitants du pays s'y : font les semailles, auxquelles )isson, dans les mois du printemps.
[ que dans ces conditions, les Egyp- 3U que trois saisons. Ils avaient di- >, l'année tropique, l'année solaire
jours, et comme le soutient avec [îh, une année lunaire. Mais ce qui que devait être le calendrier vériopulation rurale, c'était la marche hases ascendantes et descendantes on.
n'a pas dû tarder à s'apercevoir
du Nil séchée au soleil était une î à travailler, et très durable, surtout at aussi sec. Il ne semble pas qu'il frand effort d'imagination pour ar-
une brique, dès l'instant qu'il ne
ivirons, et avec lequel ont été construits es grands édifices de Thèbes. Puis c'était au calcaire blanc, assez tendre et qtd preort bien la couleur, tout à fait approprié à ilpture des hiéroglyphes. On a employé les espèces de granit, le noir, qui vient de :res entre le Nil et la mer Rouge, et le fagranit rose d'Assouan, cette pierre superbe on a fait grand usage à toutes les époques, >t susceptible d'acquérir un très beau poli, ne d'être travaillée avec une grande finesse, de plus facile que de passer de la brique à latériaux excellents, que les habitants du avaient sous la main. On comprendra les Egyptiens aient été des construcqu'ils n'aient pas tardé à le devenir, [u'ils se sont établis dans cette vallée 3 entre deux haies de montagnes qui fournissaient toutes les pierres dont ils it besoin. La construction est certainele côté de la civilisation que les Egyptiens oussé le plus loin. C'est là qu'à certains s ils ont dépassé les autreis nations de |uité. C'est aussi ce à quoi ils donnaient lêmes le plus de prix. Un roi lorsqu'il se faire valoir, pourra parler en termes
vagues de ses conquêtes, de sa puissance, et de ce qu'il a reculé les limites de son empire jusqu'au commencement du monde au sud, ou jusqu'aux marais du nord; mais tout cela ce sont des expressions conventionnelles qui se répètent d'un souverain à l'autre. Il sera beaucoup plus précis lorsqu'il parlera de ses constructions, qui doivent durer autant que le ciel.
Dans tout ce qui tient à l'architecture égyptienne il est impossible de discerner aucune trace d'influence étrangère. C'est bien un art qui est né dans le pays, et qui est déterminé par les conditions spéciales dans lesquelles il a pris naissance.
Nous avons constaté que dans les représentations des primitifs, les animaux domestiques étaient absents; qu'on n'y trouvait que des animaux du désert. Dernièrement les naturalistes se sont beaucoup occupés de l'étude des animaux momifiés, et ils se sont demandé si ces animaux, en particulier les moutons et les bœufs étaient bien d'origine africaine, ou s'ils avaient été importés d'Asie. A cet égard ils ne sont pas unanimes dans leurs conclusions. Il paraît bien probable que plusieurs variétés d'animaux domestiques vinrent de l'extérieur.
ablement d'Asie; mais les autres font bien e de la faune africaine, et c'est en Afrique 5 ont dû être domestiqués. Il serait éton- , si les animaux domestiques étaient tous es d'Asie avec les conquérants Horiens, ceux-ci n'eussent pas amené le cheval le se voit pas dans les anciennes sculptures, apparaît qu'après la grande invasion asia-
des Hyksos venus probablement de Mésomie, rmi les animaux sacrés, lesquels tous
sont indigènes, il est curieux que l'un plus vénérés ait disparu de la faune y^pte; l'ibis blanc, l'oiseau du dieu Thoth.
n est de même d'un végétal dont les ►tiens ont fait un très grand usage, le rus, lequel se trouve encore sur le Haut tandis qu'il ne se voit plus en Egypte e. Il paraît qu'il est spontané sur le Haut s'esit donc de là que les Egyptiens l'auraient et l'auraient apporté avec eux, non pas en lier lieu pour faire du papier. Le papyrus s usages divers, la partie inférieure de la est charnue et peut servir de nourriture, les tiges longues et flexibles servent à des lUX de vannerie, et même à faire des
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ne nous expliquons pas la cause, îvrait le mieux conserver la trace tit étranger, c'est récriture. Or » r avons vu, c'est bien là le domaine ractère égyptien le plus prononcé.
; l'on a commencé par une écriture Tous les caractères que nous rens les époques les plus reculées sont it égyptiens; ce sont des représenobjets que les Egyptiens voyaient rs. Ils les ont sculptés tels qu'ils les ine main souvent enfantine et malus sans qu'on puisse y dis^cerner iniscence de quelque chose qu'on a De cette analyse il ressort donc ble de la civilisation égyptienne est allée du Nil, depuis que les Horiens lis au-dessous de la première cata-
endant un trait de cette civilisation ment a été importé par les envahisi doit venir de l'extérieur, je veux métallurgie. L'Egypte est un pays en minerais pour que ses habitants ar eux-mêmes l'idée d'employer, Lient de travailler le métal. La lé-
gende ptolémaïque, à laquelle j'ai déjà fait allusion, et qui raconte la conquête de l'Egypte par Horus, nous dit qu'ime partie de ses compagnons étaient des forgerons, qu'il établit en diverses parties du pays. Comme l'a fait ressortir M. Maspero, il y a peut-être là un écho de rirruption en Egypte de tribus ayant parmi elles une caste de forgerons. Ces forgerons peuvent à l'occasion travailler autre chose que le métal, mais ce qu'ils font avant tout, ce sont les armes, et cela s'accorde avec le caractère belliqueux d'Horus, du dieu dont ils sont les compagnons ou l'escorte.
Un peuple de métallurgistes est certainement une raice supérieure à des primitifs qui n'usent encore que d'instrimients de silex, quand même ces primitifs sont arrivés à une certaine habileté dans les arts qui leur sont familiers, tels que celui de la poterie, ou même dans la fabrication de vases de pierres. Les Horiens paraissent avoir été plus susceptibles de développement que les Africains indigènes. Ils ont mieux su tirer parti des ressources que leur présentait le pays. On comprend du reste que l'homme qui travaille le métal, ne le fait que poiu* fabriquer un instrument dont il a besoin.
bc familitT clit que la nécessité fait C'est la nécessité aussi qui est à la Lites les civilisations. L'homme a été ^réer l'instrument, parce qu'il fallait n eût un secours, quelque chose qui son travail, lequel a consisté tout ^e procurer de quoi vivre. Je crois affirmer que la métallurgie a eu mier but d'aider à la culture du so«l, t dire que dans l'ordre des temps ujours précédée par l'agriculture, nant donc à ce que les Horiens arria vallée du Nil, d'une fertilité admide suite mis à profit toutes les rileur offrait la contrée dans laquelle saient. Ils ont fort bien su s'assil'ils ont trouvé dajis la population i n'était pas sauvage, loin de là. Du s deux éléments est sortie l'Egypte )us la connaissons, dont nous admîtes brillants, lesquels cependant ne simuler de certaines lacunes, de iperfections qui nous étonnent. On s imperfections des conventions. Je faut les interpréter tout autrement, nnent de ce qu'il a toujours manqué
aux Egyptiens l'idée du progrès, le besoin de faire mieux, et par conséquent de laisser derrière soi les prokîédés de Tenfance. Rien ne tombe en désuétude en Egypte, et si ce qu'on avait fait jadis répondait au but, à quoi bon chercher mieux, et pourquoi ne pas le conserver pour en faire usage à Toccasion?
Les conquérants, nous l'avons vu, ont été les suivants du dieu Horus, et ceci m'amène à parler de ce que nous connaissons de la religion, soit de l'époque thinite, soit de celle qui a précédé. Dans les représentations que les poteries nous ont conservées de l'état de la population préhistorique, la seule chose qui puisse nous faire penser à un élément religieux, ce sont les enseignes qui surmontent l'une des tours ou des huttes gardant les enceintes qu'habitait ce peuple primitif. Ces enseignes se composent d'une perche ou d'une pique, au sommet de laquelle est planté le signe distinctif de la tribu; ce signe n'est pas toujours reconnaissable, mais quelquefois on y distingue soit une plante, soit un animal, tel qu'un éléphant ou une bête à cornes. Il semble bien que ces enseignes soient le point de ralliement, l'élément constitutif, ou pour employer un mot fort à la mode aujourd'hui, le
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tribu. Etait-ce déjà une divinité ?
L le totem comme un dieu? lui
culte, quelque élémentaire qu'on figurer? c'est là ce que nous ne )re dire.
trement des compagnons d'Horus, ►nquérants étrangers que j'ai ap- . de Horiens. Horus le faucon est i, c'est bien une divinité à laquelle culte que nous connaissons mal,
peut discerner certaines cérémo-
cependant qui rappelle l'état prie le faucon, comme du reste d'au-
apparaît souvent sur une enseigne, lucon est le dieu par excellence de its, il n'est pas le seul; il y en a X ou déesses, en particulier Set idrupède qu'on n'a pas encore déîment, dans lequel on a voulu voir 1 lévrier, et qui est le dieu d'un aussi d'origine étrangère, avec ►riens sont tantôt unis, tantôt en >mine peut-être sur une partie du Horiens ont eu de la peine à cona que l'un des rois ajouta à son Buni les deux dieux, Horus et Set
Il y a aussi des déesses représentées par un vautour, p.ar des serpents, ou par un emblème, tel que celui de Neith, qui se compose d'un bouclier et de deux flèches. L'un de ceux qu'on rencontre le plus fréquemment, c'est Apouatou ou Oupouatou, littéralement : celui qui ouvre les chemins. Ouvrir les chemins, veut dire en égyptien donner accès à des régions inexplorées, vous faire entrer dans ce qui était inconnu; c'est un grand m&'ite, un titre de gloire dont les souverains aiment à se vanter. Cet Apouatau, c'est un chacal, ou plutôt comme vient de le reconnaîtra M. Lortet, un chien placé sur ce que nous avons appelé une enseigne, c'est-à-dire sur une barre ou potence au sommet d'une perche. Les rois aiment à voir ce dieu devant eux quand ils vont à la guerre, c'est évidemment leur guide, celui qui leur montrera le chemin et qui leur fera surmonter les obstacles. Ce dieu est le grand dieu d'Abydos à l'époque thinite, plus tard il prendra le nom d'Osiris.
Tous ces dieux, nous les retrouverons aux époques postérieures, c'est à eux que s'adressera ce culte si compliqué, si riche en cérémonies et qui paraît avoir tenu une place si grande dans la vie de la nation; mais alors ils auront quelque
igé de caractère. Tout en ayant conservé uelque chose de leur apparence animale, it revêtu la forme humaine sinon entiè- [lu moins dans la plus grande partie de !. Horus ne sera plus qu'un homme à aucon; Neith sera une femme avec cerlements et certains attributs distinctifs:
lème d'autrefois, le bouclier et les flèches, ra qu'à écrire son nom. A l'époque 'anthropomorphisme des dieux naît à ne se montre que vers la fin ; aup aradieux sont ou des animaux ou des emon les voit encore souvent sur leurs s. Et ici surgit cette question à laest difficile de donner une réponse est-ce l'animal servant d'enseigne à la i est devenu le dieu, ou au contraire dieu qui est devenu le point de ralliedrapeau de la tribu? Ce n'est qu'avec aine hésitation que je hasarde une rél'est la seconde de ces alternatives qui ît le plus probable. Je crois que l'aniucon, chacal, vipère, par ce qu'il a !U mystérieux pour l'homme primitif oit reparaître sans cesse, qui est témoin uvellement perpétuel de l'espèce, frap-
pait rimagination de ces humains sans
L'animal n'hésite pas, il va droit au bi
exactement ce qu'il lui faut, et commei
ver a à se le procurer. L'animal est n
l'instinct qui ne le trompe pas, et l'on o
que cet instinct ait pu être interprété C(
élément surnaturel, quelque chose d
l'humanité, et ait provoqué une crainte i
qui a conduit à voir dans les animaux d
Qu'une tribu se distinguât ensuite par i
par l'être auquel elle rendait un culte
adorateurs du faucon fussent un cl a
des adorateurs de l'ibis; que chacun ail
enseigne son dieu spécial, c'est là un
s'est reproduit dans tous les temps.
donc que c'est le dieu qui est devem
peau d€ la tribu, mais je le répète, je
cette opinion n'est qu'une conjecture.
Avant de quitter cette antique civili
voudrais toucher une question qui d
dernières années a été l'objet de vive
sions. Cette civilisation égyptienne (
constatons être en partie venue de 1
a-t-elle pris naissance en Babylonie?
potamie inférieure est-elle la mère pî
est sortie la cultm'e des bords du >
înue récemment en Allemagne îl, en France par M. de Morgan, te des fouilles qu'il a faites en îndant plusieurs années. Qu'il y s entre les deux civilisations, «table, mais le développement suivi des voies si différentes, :uère supposer que l'une dérive l'autre. Je ne puis croire que ; fille de Babylone. En i*evanche
admettre qu'elles sont toutes
la même région, de l'Arabie; [es ont divergé, et c'est ce point tiun qui explique les analogies elles.
me population africaine conée par des Asiatiques venus it traversé la mer Rouge et en-
le sud, et qui n'ont pas tardé à eurs sujets, voilà en deux mots îrches récentes nous ont appris
l'origine des Egyptiens.
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DEUXIEME CONFERENCE
Différents modes de sépulture. — La vie à venir.
Avant de commencer l'étude des croyances religieuses des anciens Egyptiens, jetons un rapide coup d'œil sur leurs modes de sépulture. Aussi bien, par la manière dont ils traitent les morts, nous pouvons juger de ce qu'était leur conception relativement à l'autre vie. Il est clair que s'ils tenaient à conserver le corps du défunt, s'ils voulaient le préserver de la destruction, c'est que l'existence de ce corps était une condition nécessaire de la vie d'outretombe, ou peut-être qu'elle assurait aux survivants quelques conditions de bonheiu* ou de sécurité. A cet égard, à l'époque historique nous pourrons constater chez les Egyptiens des idées très arrêtées, qui ont conduit à la momification à laquelle ils donnaient une grande importance, et qui était si bien ancrée dans leur esprit, que cette coutimie a duré jusqu'à l'époque chrétienne, et a même provoqué les reproches sévères de certains Pères de l'Eglise. La momie
Lie rexpression consacrée pour le la Terre d'Egypte, et il semble qu'il imais été autrement, •and a été rétonnenîent des premiers rs qui ont trouvé qu'à Tépoque très
préhistorique ou primitive comme appeler, il n'en avait point été ainsi, ontraire, les modes de .sépulture pavoir répondu à une idée tout autre qui prévalut plus tard. Dans les néle cette population indigène qui a été
par les conquérants étrangers, nous le petites tombes, rectangulaires ou
cadavre y est placé tout entier sans \ce de momification, les genoux raitre la poitrine, les mains tenant les [ devant la bouche; quelquefois dans
mains est une plaque de schiste en losange, ou rappelant grossièrement 1, un oiseau, un animal. On a appelé ion « embryonnaire », et Ton y a vu le attitude préparatoire à une secon'de
la meilleure pour un corps qui allait
une vie nouvelle.
lemble que cette explication est un te pom* la population dont il s'agit; et
qu'il y en a une autre beaucoup plus simple, qui nous est fournie par le père de l'histoire, Hérodote. Il nous dit que les Nasamones, une ][>opulation africaine, « en tenant leurs morts assis, prennent bien garde, quand l'âme de l'un d'eux s'échappe, de le mettre sur son séant et de ne point le laisser mourir étendu sur le dos. » Quand on nous parle d'hommes assis, il ne faut pas se représenter qu'ils sont sur une chaise ou sur un siège quelconque. En Orient on s'assied sur ses talons, les genoux alors sont appliqués contre la poitrine, et les mains a la hauteur du visage; c'est la pose d'une foule de statues égyptiennes. Prenez un bédouin ou même un fellah, il n'a pas l'idée de s'asseoir autrement, les chaises n'entrent point dans le mobilier d'un habitant du désert. Renversez sur le côté un homme assis de cette manière, et vous aurez absolument la pose des défunts des nécropôles primitives.
Ce que nous dit Hérodote nous aide aussi à découvrir le sens qu'il faut donner à cette coutume. La position assise^ c'est celle de la vie, c'est celle que prend le chasseur quand il rentre dans sa hutte ou dans sa tente, qu'il se repose de ses fatigues, ou qtfil s'apprête à
n repas frugal. Qu'on mette à côté du >imne cela se fait presque toujours, vases renfermant peut-être du grain le noiuriture, et sa tombe deviendra
la hutte où il est assis avec son molitif. C'est la représentation rudimene qu'était la vie qu'il devait continuer nort, vie toute semblable à celle qu'il tée.
; cas-ci, il me semble qiie nous pou-
nous rendre compte de l'idée qni a ce genre de sépulture. Je ne saurais itant d'un autre genre qu'on rencontre ï cette époque reculée, et où nous i le démembrement du coirps ; soit été exécuté immédiatement après la t qu'il provienne d'im enterrement B. Dans certains cas, le corps a été Mèces aussitôt après la mort, dans )n a d'abord enterré le cadavre, puis « chairs ont été détruites par la corn a recueilli les os et on les a déposés tombeau. Quelquefois on a essayé de LU squelette la pose embryonnaire ; bis on a jeté les ossements pêle-mêle, sent complets ou qu'ils ne le fuissent
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pas, qu'ils appartinssent au mêm qu'on eût mélangé ensemble d( provenant de différents cadavres. C circonstance se rencontre souvent cropole de Négadah qui a été M. Pétrie; aussi ce savant a v d'abord les restes de festins d'antl Je croîs que ces dernières années abandonné cette hypothèse. Cette l'enterrement secondaire se ren d'autres peuples que les Egyptie assez difficile de se rendre comj qui est à la base soit du démeml de cet enterrement temporaire qui définitif lorsqu'il ne reste plus q ments.
M. Wiedemann explique le dé par le désir de faire quitter la ten à cette sorte d'image de la perse présence est une condition nécesss tence, et qui survit après sa mort, but en particulier qu'on décapita Et non seulement la personne el] subir ce traitement, mais aussi les déposait à côté d'elle; on les brisa les vases ou les quelques objets de
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de ce livre promettent au défunt qu'on ôtera pas sa tête, ou telle autre partie de rps. Au chapitre CLIV, un chapitre fort ans les éditions anciennes, et qui a pour î chapitre « de ne pas laisser le corps se ipre dans le monde inférieur », la desn de ce que le grand orateur français a
un je ne sais quoi qui n'a de nom dans 3 langue, est revêtue des couleurs les réalistes. Cette perspective est pour tien quelque chose d'odieux, et le chaîonclut par ces mots: «Je suis, je suis, je
vis... ma tête ne sera point enlevée de 30U, ma langue ne me sera point ôtée, lieveux ne seront point coupés, mes sourî seront point rasés. » Ainsi le défunt ne a par aucun démembrement quelconque, ►our cela qu'il a été embaumé et momifié, jui fait que les Egyptiens tenaient autant conservation du corps, c'est que la des- )n de celui-ci entraînait celle de l'élément ériel ; c'est l'anéantissement de l'indiet en particulier de l'un de^ éléments iels de la personnalité, celui qui subsisans la vie d' outre-tombe, le double. La malité humaine n'était pas une unité.
Elle se composait de divers éléments, d'abord le corps, puis le double, un se( exemplaire du corps, en une matière ir dense que la matière corporelle, une projec de l'individu, le reproduisant trait pour 1 son sosie comme l'appelait Nestor l'Hôte ccwnpagnon de ChampoUion. Pendant la vi support du double, c'était le corps lui-mé te corps embaumé cessait de l'être; le do se séparait de lui et devait prendre ] support les statues, les portraits qu'on me dans les tombes et qui rappelaient parfaite!
le défunt. Pendant la vie, le double, ou coi l'appelaient les Egyptiens, le ka s'identifia bien aveîc le corps, qu'il avait fini par dev un thème pronominal : « à ton ka » veut diri toi-même ». Après la mort, il se retirait dar tombeau, il pouvait entrer et sortir, et il l'objet d'un culte soit de la part de la fai du défunt, soit de la part de prêtres qui étaient sx>écialement attachés. Il s'appuyait les statues du mort qu'on mettait dans la toi et pour assurer mieux son existence, on m pliait ces statues. Du reste, l'être humain ] vait avoir plusieurs doubles; il pouvait en a jusqu'à quator2Se. Les offrandes représer
premier élevé contre cette idée frai)|pé de ce que, quels que s( des défunts, les représentations les mêmes; elles n'ont donc pas personnel ; puis Ton voit souv( d'une tombe à l'autre des chiffres qui sont tout à fait invraisenubl Mariette il est donc impossible tures des tonabeaux de l'Ancien des peintures de la vie réelle montrent le défunt transporté d£ idéal commun à tous les Egypi vie future telle qu'ils se la et telle qu'ils désiraient l'avoir en donc une sorte de Uvre dont épars ont servi à la décoration A cet égard, qu'il me soit permis, tant l'idée de Mariette, d'y ajoute vue qu'il n'a pas pris en considér que dans le cas de ces tombes i exemple frappant de ce qu'on a a imitative, l'idée que le sembla semblable, et que la représentai donne naissance à l'être représer lence au sein de laquelle nou défunt qui s'appelle Ti ou Phtal
jclaves, ces troupeaux, ces doî nombreux personnel occupé à Lt cela il n'est point certain qu'il îndant sa vie. Cette prospérité a pas connue dans ce monde, Li souhaitait, on voulait la lui 3tre pensait-on qu'il méritait ise, peut-être l'affection filiale ou de ses proches le jugeaittteindre à cette félicité. Pour l'il y arriverait, il n'y avait pas is sûr que de peindre ou de 1 murs de sa tombe tout ce milieu L voulait qu'il pût se mouvoir, l'y avait pas besoin de grands lation, le bonheur futur se yeux de tous les Egyptiens fort semblable ; c'était la vie ite telle qu'elle était déterminée ï civilisation et par les conditions [imatériques du pays; de là vient ressemblance d'une tombe à
de TAncien Empire sont toutes assez uniforme. C'est d'abord à BU général posé sur le rocher, ce
qu'on nomme le mastaba, c'e&t-à-dir construction massive et lourde dont le pi un rectangle, dont les quatre faces soi murs à peu près nus, et qui sont symét ment inclinés vers un centre commun. La truction a l'air d'une pyramide tronquée le sommet est une plateforme unie, sans dent d'aucune sorte. Sur l'mi des côtés e porte donnant accès à une chambre da çttelle se trouve toujours une stèle, celle la partie importante de la chambre, chambre peut être imique, simple, n d'autre décoration que |a stèle, ou au con comme à la IV© et Ve dynastie, il y a plu chambres soit en croix, soit disposées i verses manières et séparées par des couloi plafond est quelquefois soutenu par d( lonnes ooi par des piliers, c'est alors q parois se couvrent des magnifiques seul dont nous avons parlé.
Non loin de la chambre et plus souve sud, se trouve caché dans la maçonner réduit bâti de grosses pierres. Ce réduit i on a donné le nom arabe de serdaf) est communication d'aucune sorte avec les pail^ties du mastaba. Il ne renferme qu
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du mort, statues qui quelquefois sont 5 grand nombre. C'est là le double, le Léfunt, ou plutôt rimage ou les images servent de support; et afin qu'il puisse is offrandes que ses amis et ses parents ront dans la chambre, ou de la fumée eus qu'ils y brûleront, im étroit boyau ^ le serdab à cette chambre. C'est par le double communique avec l'extérieur, mmet du mastaba est l'orifice d'un pidls ilaire de profondeur variée, il peut ue de douze mètres, il peut aller jusqu'à
trente; aucun escalier ne permet d'y re; mais lorsqu'on est arrivé au fond à le cordes, on ai>erçoît l'entrée d'un ouloir qui tout d'im coup s'élargit en as, c'est la chambre mortuaire qui est
verticale de la chambre extérieure, en lie les survivants qui y étaient réunis le défunt sous leurs pieds. La chambre re est en général dénuée de tout orneans un coin est le sarcophage en pierre; [ne on l'avait scellé avec soin, il oonte-
corps embaumé dans du bitume; mais ^ore enroulé dans des linges et des ban-
comme ce fut l'usage plus tard. Quel-
^-kfn^îiiKjy;??;
qiiefois un chevet en bois ou en albâtr posé à côté du corps; dans la chambre aucun ameublement funéraire sauf de trois grands vases qui devaient conte] liquide, et des ossements de bœufs. Une corps dans le sarcophage, on murait 1 du couloir, on remplissait le puits de ] et de décombres; personne donc ne p pénétrer jusqu'au mort qui était ainsi e ment préservé de toute violation possil du moins qu'on avait cherché à préser^ toute atteinte. Ce n'était pas chose faci; les violateurs et les pillardis de tombes n€ Laissé mainte preuve de leur habileté et < persévérance.
Nous avons dit que la partie importa la chambre c'est la stèle, une dalle en qui a souvent la forme d'une fausse po qui porte une inscription qui varie de Ion mais dont le sens général est toujours le C'est une invocation à Ajnubis, le dieu sente sous la forme d'un chacal, et qui intimement lié au «dieu grand», àOsiris, égyptolO'gue anglais, Le Page-Renouf, dère les deux comme une même personn des noms différents. On demande à Anul
ait une bonne tombe dans T Occident, eçoive des offrandes en grand nombre tains jours de fête. Deux de ces jours sacrés à des divinités qui jouent un le dans le panthéon égyptien, Thoth,
des Egyptiens, et Min, Amon générate stèle est à tout prendre le seul éléigieux qu'on trouve dans la tombe de Empire, il n'existe aucune repfésenîs dieux ou d'actes de culte qid leur Bssé. On voit parfois les cérémonies îs célébrées pour le mort, mais aucun doration ou d'offrande à une divinité [ue. Il ne semble pas que le mort uit es dieux, sauf ceux auxquels s'adresse
et encore, comme le fait ressortir ►ero, l'invocation est -elle conditioni promet aux dieux une offrande à la 1 qu'ils procureront aux défimts toutes ndes auxquelles ils ont part eux-mêmes, îme plus loin; il me semble que cette
en faveur du mort qu'il ait mie bonne î dans l'Occident, ne s'applique pas à e dans laquelle la stèle est érigée, la tombe est faite et achevée, mais à be idéale qu'il aura dans l'Occident et
qui sera le double de celle qu'il a sur la te de même que les offrandes qu'il recevra seroîi double de celles qui sont gravées sur les mi De cette tombe idéale, « il suivra les b chemins, » il sortira pour arriver à Te tence riche, opulente et heureuse qui dépeinte sur les murs.
On voit quelle importance a le double d les idées des Egyptiens relatives à la vie ture. Cette vie future est absolum-ent coj sur la vie présente dans ce qu'elle a d-e i attrayant. C'est un bonheur tout à fait terres et duquel Vêlement religieux est près absent ainsi que l'élément moral. Rien ne I>enser ^u jugement par lequel, d'après la c trine du Livre des Morts, le défunt doit pas Et cependant il est certain que le défunt deveYiu un être divin, car on lui rend un ci et on lui fait des offrandes comme à un ( véritable ; son double a des prêtres, ce indique bien qu'il est autre chose qu'un sin mortel. Il y a lieu de remarquer que le 1 de prêtre veut dire proprement esclave, se teur; le double a donc ses serviteurs, con aussi les dieux qui ont la même catégorie prêtres; les inscriptions bilingues traduiseii
ophètes. Le mort ou plutôt son § dans l'autre monde est un être d'une vénération spéciale, mais v^ants n attendent riert. On ne voit ce la moindre influence sur ses desculte d'ancêtre est donc un sîmiple e l'on rend à un ascendant qui
auquel on souhaite toute espèce . Cette adoration est une sorte de
ou de prolongation de la vie » ancêtres, on les a connus; de moins ont assisté aux diverses ur existence ; maintenant qu'ils la vue de ceux au milieu desquels
qu'ils ont quitté cette existence 1 matin et un soir, tout natui suppose que, pareils au soleil après la nuit, ils reviendront à la
5 grands personnages de l'Ancien ;-ci est peinte sous des couleurs emblables à ce qui se voit dans ce en est pas ainsi du roi. Le souvetre d'une nature différente de celle . Il n'est pas de la même race, él \ à des perspectives tout autres.
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Le roi est enterré dans une pyramide, et les textes qui sont gravés sur les murailles de la chambre funéraire n'ont aucun rapport avec ceux des tombes de l'époque. Rien qui rappelle la vie présente ou même le passé du souverain ; aucime allusion à un genre de vie semblable à celui qu'il menait sur la terre ; uniquement des textes religieux d'un mysticisme bizarre et souvent impossible à comprendre, et qui nous introduisent d'emblée au milieu de cette foule de dieux, de déesses, de génies bienfaisants ou de démons hostiles, de serpents et d'animaux étranges, dont l'imagination égyptienne a peuplé la région d'outretonibe.
Il est peu de sujets, sur lesquels on ait autant écrit, et sur lesquels on ait émis autant d'opinions les plus étranges, que les pyramides.
Cela vient en partie de ce que la plupart des auteurs de ces livres croyaient qu'il n'y avait qu'une pyramide, tout au plus deux, les grandes pyramides de Ghizeh, et qu'ils ignoraient que ce mode de sépultiu*e avait été fort répandu parmi les rois de l'Ancien Empire. Nous connaissons maintenant plus de soixante - dix pyramides, de hauteurs, il est vrai, fort différentes, mais
[ destination est la môme. Une pyramide u'un tombeau, ce n'est qu'un tertre artiiestiné à cacher une chambre sépul- ^e qui Ta fait élever, c'est toujours cette idée, le désir de préserver le corps des )ns possibles, de lé conserver absoluntact, afin que le double puisse survivre autre monde, et ne pas être anéanti. Une de renferme du reste les mêmes élé-
que ceux que nous avons décrits à
de mastaba. A l'extérieur le temple, dire les salles où l'on vient rendre un lu défunt, lui apporter les offrandes ;
long escalier conduisant à la chambre re et qui correspond au puits; enfin la re placée au-dessous de la masse de la de, et dans laquelle reposait le sarcodïi pierre qui, en plusieurs cas, est arrivé
nous. La ressemblance est même poussée plus loin: sur la chamtre funéraire ouvre ambre plus petite reliée à l'autre par un couloir et qui doit être le serdab, le jù l'on déposait les statues du roi défunt, ient les supports de son double, grandes pyramides de Ghizeh étant tement dépourvues de toute inscriptian
et de tout ornement * dans les chambres qu'elles renferment, on a longtemps cru que toutes étaient muettes et qu'elles ne nous apprendraient rien sur le sort de ceux qui y étaient déposés. Mariette lui-même soutint longtemps cette opinion, mais quelques fragments trouvés à Sakkarah ayant éveillé sa curiosité, à peine arrivé en Egypte en 1880, il fit immédiatement commencer des travaux dans deux pyramides à moitié ruinées qu'on avait négligées jusque-là. L'ouverture de ces deux pyramides fut son dernier triomphe.
Cloué sur un lit de maladie dont il ne devait pas se relever, il envoya son ami, l'égyptologue allemand Brugsch, voir quel était le résultat des travaux; au retour Brugsch apportait la nouvelle que les pyramides étaient ouvertes, qu'on avait trouvé les murs' des chambres couverts d'inscriptions religieuses dont il avait copié quelques fragments ; ce fut la . der nière nouvelle scientifique qui arriva aux oreilles du mourant. Cette nouvelle fit grande sensation parmi les égyptologues ; c'était une révélation, cela nous apprenait qu'à une époque aussi reculée que la cinquième dynastie, la religion, j'entends les croyances
étaient déjà fort semblables à ce •ent dans la suite. Les principaux mthéon étaient déjà l'objet de la vés Egyptiens, les formules magiques ît avaient la même efficacité qu'on lait plus tard; les cérémonies, les y voyaient aussi. Tout cela nous [ans une langue dont les caractères mt tout semblables à ceux de l'époque. Les textes des pyramides arceau de la littérature sacrée qui er déjà depuis longtemps. Et cela le à la question que nous posions instant: Que s'est-il passé entre inite et l'époque memphite qui ait B non pas un bouleversement, mais pement si rapide et si prodigieux ?
intenant cinq pyramides qui ont été t qui nous ont fourni des textes es textes se répètent de l'une à l'aus ne sont pas tous exactement les est évident que ce qui a été copié irs, ce sont des extraits d'un livre ^cueil tout analogue au Livre des ni écrivait la destinée du roi défunt ort.
Voici le premier fragment qui ait été copié et traduit par Brugsch d'abord, puis par Lauth et enfin par M. Masi>ero auquel nous devons la collection et une traduction complète des textes des pyramides, qui est encore la seule que nous possédiooiis. Ce que nous allons citer vient de la pyramide de Merenra, un rb-i de la Ve dynastie:
« Celui qui se tient devimt son père, celui qui se tient devant Osiris Merenra, c'est moi ton fils, je suis Hiorus, je suis venu vers toi, tu es purifié, tu es lavé, tu es ramené à la vie, j'ai réuni tes os, j'ai retrouvé ce que l'eau avait emporté, j'ai réuni ce qu'on avait séparé de toi, car je suis Horus, le vengeur de son père; j'ai frappé pour toi celui qui te frappait, et je t'ai vengé, mon père Osiris Merenra, de celui qui te causait de la douleur. Je suis venu vers toi, comme le messager Horus, celui qui t'offre des parfums, mon père Merenra, sur le trône de Ra Toum; tu es le guide lumineux; descends dans la barque de Ra, où les dieux aiment à entrer, où les dieux aiment à descendre, et où navigue Ra. Quand il fait jour, Merenra y descend, car il est Ra. Assieds-toi donc sur le trône de Ra, fais entendre tes paroles aux
dieux, car tu es Ra, issu de Nout. Ra est enfanté tous les jours. Merenra est enfanté tous les jours comme Ra. Empare-toi de l'héritage de ton père Keb devant les neuf dieux d'On, puisqu'il t'a été préparé par les dix-huit dieux, les très gi'ands, qui sont à la tête des esprits d'On. Les deux dieux, les très grands, qui sont à l'entrée des champs d'Aalou, t'établissent sur le trône d'Horus, ... ceux qui te conduisent à leurs demeures excellentes, pures, qu'ils ont faites à Ra lorsqu'ils l'ont installé sur leurs trônes. » On le voit, ce court fragment nous introduit d'emblée au cœur des doctrines égyptiennes, telles que nous les retrouvons, avec quelques différences à toutes les époques. Dans ce morceau qui est l'un des plus compréhensibles, Horus se présente devant Merenra qu'il appelle son père Osiris, et lui dit ce qu'il a fait pour lui. Il a accompli pour lui les rites de la purification, et moyennant cela Merenra revit, ses restes épars comme ceux d'Osiris se rapprochent et reconstituent son corps mis en pièces. Ce n'est pas le roi défunt qui parle, comme dans le Livre des Morts; on s'adresse à lui, c'est un dieu qui lui annonce qu'il va revivre, et ce dieu se dit son fils,
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Horus. Ainsi, à cette époque, le mythe est déjà connu, constitué si l'on peut s'e:
ainsi, et il forme déjà le fond delà doctri tive à la vie d'outre-torabe. Osiris est le l'océan céleste Nout, et de la terre Kc répoux de sa sœur Isis. Attiré par la i Set, il est tué et mis en pièces, c'est ] qui descend dans la tombe, dans la nu le fils d'Osiris, Horus, venge son ] reconstitue son corps par ses purifica ses moyens magiques, il le met sur J de son père K,«b.
Quelquefois le mythe a des variante Horus qui est considéré comme la ] apparence d'Osiris, la forme sous la<] renaît; mais ce qui est important à c< c'est le souvenir lointain qui persiste de légende, d'usages abandonnés depui temps. Osiris n'est pas seulement mis il est mis en pièces, il est démembré et son fils, Horus, comment le venge reconstituant son corps, en unissant e et en resserrant ses membres épars là certainement une trace de ce démem pratiqué dans les âges primitifs, et qu' pris en horreur.
:oNFi:uKx\ch:s al coi.LEOfc: de fhance
qiie roi défunt doit subir un sort ana-
à celui d'Osiris. Il devra passer par la
il devra lui aussi succomher sous les
d'une puissance plus forte que lui, et à
ie il ne peut pas résister. Mais il aura
ussi aux mêmes privilèges qu'Osiris, son
rapp-ellera à la vie, et procurera à son
cette existence; il faudra pour cela que
les cérémonies prescrites soient reli-
nent célébrées, et alors ce double divin
sauf jouira de la vie qui est le partage
eux. Il deviendra Osiris lui-même, et
our cela que le roi défunt s'appelle tou-
' Osiris. Comme tel il jouira d'une puis-
et d'une intelligence divines. Il n'est plus
les bornes de la nature humaine, il peut
îe qu'il veut, revêtir toutes les formes
li plaît, s'accorder toutes les jouissances
e terre, et celles de l'au-delà, naviguer
a barque de Ra, le soleil lumineux, et
ï l'on ne voit pas très bien où commence
et où il finit, ni ce qui le sépare d'un
il sera Ra lui-même, il naîtra comme Ra
s jours, .ainsi que le dit le fragment que
vons cité. Il pourra même devenir tout
lieu. Les perspectives de l'avenir sont
pour lui sans limites, à oondition cependant que les formules magiques qu'on prononce à ses funérailles ou qu'on lui met dans la bouche soient suffis.amment efficaces, qu'elles puissent briser toutes les résistances, réduire à l'impuissance tous les ennemis qu'il aura à affronter. On le voit, cette doctrine est une sorte de panthéisme, elle est fort semblable à ce que nous trouverons dans le Livre des Morts. Il est vraisemblable même que c'est le recueil où l'on a puisé les textes des pyramides qui est devenu le Livre des Morts, lequel sera pour tous, pour l'honune de condition inférieure aussi bien que pour le roi. Il est d'autant plus curieux qu'à cette époque ancienne, ce livre des pyramides paraisse être à l'usage exclusif des rois, et que le sort des autres défunts même haut placés nous soit dépeint comme une vie toute terrestre de laquelle l'élément divin est absent.
Il y a là im contraste que nous ne savons comment expliquer.
En dehors de ce qu'ils nous apprennent sur le sort réservé aux défunts, les textes des pyramides nous apportent la doctrine de la ville d'Héliopolis, ou comme les Egyptiens l'appelaient, de la ville d'On ou An. Nous aurons
couper de cette doctrine, qui en à ceci : Toum, le dieu qui sort iide, est devenu Ra, le dieu soli gouverne l'Egypte. Comme le créateur de toutes choses, nembres, de son fils Horus qui atins, et qui, ainsi que nous ge son père, tombé sous les Nous trouvons déjà dans ces re considérable d'êtres divins ar la fertilité d'invention que it montrée dans le domaine de de la mythologie est quelque [>le.
otre point de départ, les défunts ont on les traitait, nous trou-
du Moyen Empire la coutume înt, de la momification devient end pi€d d'une manière défini- 1 est la demeure du défunt, et
ils sont décorés, porteront des
non seulement de la vie ne dans l'autre monde, mais
de sa vie passée dont on supigation. Les inscriptions deefois des biographies; la car-
rière, la personnalité du défunt y prend une place plus grande, avec cela T élément religieux n'y est point oublié comme dans les belles tombes de l'Ancien Empire; les textes du Livre des Morts sont peints ou gravés sur les murs ou siu* le sarcophage.
Quant aux rois des grandes dynasties, ils continuent à séparer le réduit où leur momie fôst déposée, des vastes salles où étaient admis leurs adorateurs. Les grands temples construits sur la limite du désert à Thèbes, et qui se nomment Deir-el-bahari, le Ramesseum, Medinet-Habou, ne sont que les chapelles jPunéraires rattachées au tombeau caché à quelque distance dans la vallée sauvage à laquelle les Arabes ont donné le nom de «portes des rois». J'ai déblayé complètement l'un de ces temples construit par une reine dont le nom populaire est Hatasou. Sur les murs des terrasses dont il se compose, on voit d'abord ce qui concerne sa vie passée, sa naissance miraculeuse, car c'est Amon lui-même qui était son père; son éducation, son couronnement par son père Touthmès qui voulait se l'associer et le placer à côté de lui sur le trône, puis ses guerres, son expédition dans le pays de Poimt à la
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l'encens ; ses constructions, ses obélisques. Comme elle Lent de race divine, mais un [stitué dans certaines chambres culte qui lui était rendu, des semblables à celles qu'on prée mort. Et cependant elle était t les dieux lui avaient promis inrée illimitée. N'importe, son ïtait déjà institué, il continuelort. L'an passé on a trouvé la vallée sauvage que les rois r leur retraite. A l'extrémité i a 270 mètres de long, on a chambre funéraire; la momie ;; sur le sarcQphage ne sont > inscriptions religieuses, rien vie passée.
[>is ses successeurs ont suivi e temple qui fait l'admiration t qu'on nomme le Ramesseum, funéraire de Ramsès II. Là raver dans les détails les camtriomphé de ses ennemis de ibe est dans la vallée, et les qu'on voit sur les murs sont
uniquement des textes religieux, tirés d'un livre que les rois affectionnaient, le Livre de rhémisphère inférieur, qui nous décrit la course du soleil aux différentes heures de la nuit.
Dans ce q[u'on nomme les tombeaux des rois, il en est comme des pyramides, il n'y a jamais rien qui se rapporte à ce qui a été leur vie, aux événements dont elle a été marquée, tout au plus quelques noms de membres de leur famille.
J'ai cité le Livre de l'hémisphère inférieur. Le nom égyptien, c'est le « Livre de ce qu'il y a dans le Douât. » Le Douât, c'est l'autre inonde, c'est la région que le soleil parcourt, lorsqu'il disparaît à l'Ouest, et avant de renaître à l'Orient. Cette région est bornée par deux montagnes. Quant à l'endroit où les Egyptiens la plaçaient, M. Maspero croît qu'elle se trouvait dans le même plan que le monde visible, mais au-delà des pays connus des Egyptiens. C'était comme une large vallée entourée de montagnes, au milieu de laquelle coulait un grand fleuve. Commençant à l'ouest, cette vallée remontait vers le nord, et faisant un grand circuit aboutissait à l'est où était la montagne près de laquelle le soleil se levait. Je croîs cependant que la traduction « monde infé-
den exacte. A en juger par difféui s'appliquent au Douât ou même représentations, c'est bien au-desaonde qu'il se trouvait, et le soleil
couche descend plus bas que le [e.
titre religieux se figurait le Douât ^e un peu différente, et cherchait à
dieu local. Celui que :ious connieux, c'est celui de Thèbes, et le ïst décrit est une composition des ion, composition dans .laquelle ils B fait rentrer un certain nombre es d'ailleurs, mais où ils exaltent
divinité, Amon. Si le soleil n'est sous le nom d'Amon, il n'en est
représenté sous la forme d'un te de bélier, cet animal étant par emblème d'Amon. Pendant la nuit '^erse le Douât, nous assistons à ce
à chaque heure. A la douzième, il i l'endroit d'où il devait sortir pour nouveau le monde, ns conservé le livre sous deux rentes. A l'origine, il était à l'usage
rois, représenté avec les illustra-
lions sur les murailles des tombeaux; puis on en composa une forme plus abrégée qui est contenue dans divers papyrus. C'est dans les tombeaux que nous trouvons la forme la plus complète. On a toujours soin de nous dire que cette description de chaque heure reproduite sur les murs du tombeau ou dans le papyrus, est la copie exacte de ce qui se trouve dans la partie la plus cachée du Douât, on nous indique même quelquefois de quel côté de ce réduit mystérieux on peut voir Toriginal dont ce qu'on nous montre est la copie.
Dans la première heure, le soleil traverse une sorte de vestibule qui a une longueur de 120 stades, il se nomme ârrit^ : « cette ârrit, nous dit le texte, ce dieu grand la traverse en bélier », car il en a pris la forme, « Lorsqu'il a atteint cette ârrit, les morts qui le suivent ne montent point avec lui. Il adresse la pai-ole aux dieux qui sont dans cette ârrit. » Ainsi, lorsque le soleil atteint l'Ament, l'Occident, il prend la forme d'un bélier, qu'il conserve pendant toute sa course nocturne. Il y a donc ici encore une différence entre les morts. Le mort royal, assi-
1* Les traductions qui suivent sont tirées de l'élude de M. Mas pero : Les hypogées royaux de Thèbes»
rticipe à tous les privilèges du même voyage. Quant aux autres pas tous la même destinée. Il y it dans ce vestibule de la pred' autres sont échelonnés sur ue le soleil doit atteindre. Il est [ue ce qui les condamne à rester B sorte d'état d'infériorité, c'est pas en possession des formules eur permettraient ou de monter olaire, ou même d'être assimilés ne. Les dieux que Ra rencontre re heure, il les retrouvera plus sorte de garde ou d'escorte qui rivée; ce sont des cynocéphales, is crachant des flammes pour s douze déesses qui successivet place sur la barque divine. Le ainsi: « Ouvrez-moi vos portes, ;ès à vos pylônes, éclairez-moi, que vous soyez de mes membres, is donne de mon corps, pour que ivoir de mon âme, pour que je mon pouvoir magique...» Et les ►ndrc : « Voici qu'elles te sont ortes des régions mystérieuses...
voici qu'elles te sont ouvertes les portes de l'autre monde. »
Pendant les heures suivantes, le dieu traverse diifférents domaines. Dans chacun d'eux il a des ennemis à vaincre, qu'tl punit en les livrant aux dieux cruels qui leur infligent les supplices les plus ^terribles. En revanche, il récompense ses fidèles, il leur distribue des champs qui produiront les victuailles dont ils ont besoin. C'est ce qui arrive dans la seconde heure où l'on voit des dieux couronnés d'épis et tenant à la main des pousses de palmiers. Ils sont cependant aussi chargés de combattre les ennemis de Ra: « Vous dont la forme est vivante, leur dit le dieu, et qui prononcez vos formules, vous qui êtes armés de vos épées et qui taillez en pièces les ennemis d'Osiris, vous dont les saisons sont durables, dont les années sont établies solidement... Demeurez en vos champs avec votre orge pour pains et pour gâteaux... Mon âme vit comme si elle était l'un de vous; comme vous combattez pour moi et que vous me défendez contre Apopi, vous avez vie par mon âme, vous respirez par mon corps... faites que j'arrive vers l'horizon et que j'accomplisse mon passage vers l'Orient. Poussez des
humaines. L'un de ces seri>ents porte sur son dos quatorze têtes humaines, accompagnées de disques et d'étoiles. Tous ces êtres sont loin d'être inoffensifs. Voici par exemple ce r ii est dit de ceux de la troisième heure: « Ceux qui sont dans ce dessin et qui sont dans la demeure d'Osiris, ils adorent ce dieu grand, et quand ce dieu grand leur a adressé la parole ils vivent, car en leur parlant, il leur accorde leur cœur, et ils reçoivent leurs têtes en même temps que son discours. Leurs occupations dans l'Occident, c'est de tailler et de trancher les âmes, d'emprisonner les ombres, d'entraîner quiconque leur tojnbe sous la main à leur place d'anéantissement ; ils lancent des flammes, ils produisent des feux, et les ennemis sont décapités par leurs épées. Ils acclament et ils poussent des hurlements de douleur lorsque ce dieu grand les laisse derrière lui ».
C'est au milieu d'êtres de cette nature que navigue Ra. Ils sont soldats de Ra et d'Osiris, ils combattent les ennemis des dieux, en même temps ils veillent sur les eaux célestes; ce sont les âmes mystérieuses à qui Ra adresse ces paroles: «O vous dont j'ai rendu mystérieuses, dont j'ai caché les âmes, que j'ai mis à la suite
queue d'un énorme serpent
vie des dieux », et il est resle; c'est ainsi qu'il arrive à ù il naît de la déesse Nout. Il être entré daniS le serpent,
dévots; « ils entrent^ âBies aage mystérieuse du serpenti,
serviteurs rajeunis de Ra sont les morts qui en accomit toutes les pratiques ma-
de monter sur la barque de 1 terre chaque jour après que
Soleil, est né en l'est du un des rares passages qui itres que le roi, car x^elui-ci est au soleil. Encore ne voyonsmment ces défunts arrivent ouzième heure de la nuit, ni >eut prétendre au privilège de
serpent et d'en ressortir ra-
fui est dans le Douât est l'un împles de l'incohérence qui dées religieuses des anciens it bien difficile au milieu des s qui passent sous nos yeux,
de démêler une unité de conception, en dehors de ce qu'il s'agit de la course du soleil, ou plutôt du roi qui est devenu le grand dieu. Si l'on voulait <îhercher la clef du syjnbolisme bizarre qu'on rencontre dans ce livre, oh se heurterait sans cesse à des contradictions, à des idées qui sont en opposition directe les unes avec les autres. Je crois que pas plus que les anciens Egyptiens nous ne devons chercher à les concilier. Après les couloirs où était gravé le livre que nous venons d'analyser, se trouvait la chambre funéraire où il y avait presque toujours un mobilier, des présents et des offrandes, afin que le double pût, en sortant du sarcophage, «'accorder .quelques délassements. On y mettait aussi des figurines qui avaient un double but: elles aidaient le défunt dans les travaux qu'il avait à faire dans les champs Elysées, puis elles égayaient sa solitude. Les morts craignaient d'être seuls; cette idée n'est pas spéciale à l'Egypte, on la trouve aussi en Grèce; c'est là ce qui a poussé les survivants à mettre dans les tombes^ les figures de tout genre qu'on recueille aussi bien dans les nécropoles d'Egypte que dans celle des îles grecques ou de Tanagra. .
ion à tirer de cette rapide revue Lire égyptienne aux diverses épole pour les habitants des rives du e prolongeait par le double, par on, cette sorte d'ombre du corps «saire à la vie, et qui continuait à là, à condition cependant que le îservé de la destruction. Voilà 1 Egyptiens ont cru nécessaire les morts, et cela avec tant d'art et le les momies au travers de plus d'années sont arrivées jusqu'à
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Y a-t-il une religion égyptienne ?
la question que nous devons nous pc d'aborder Tétude des croyances qui oi base du culte, et de toutes les cérém nous voyons représentées sur les m( Si l'on entend par religion un corps de parfaitement définies, au moins dans le lignes, et auxquelles se rattachent adhérents ; un système bien coordc lequel tout se tient, où il n'y a pas c diction et formant un ensemble hai on peut hardiment répondre qu'il n'y religion égyptienne. II y a des croya variées, et très vivantes, il y a des di y a des mythes, il y a des cultes; mais ne se manifeste nullement avec l'uni présente d'emblée à notre esprit, qu parlons de la religion chrétienne, religion musulmane.
ela des causes multiples qu'il importe ici. Et d'abord si nous nous re- IX origines, nous voyons un certain ; tribus ou de clans ayant chacun ou leur enseigne, et que Menés a s son sceptre lorsqu'il a fondé un unique. Mais quand Mènes a réussi r ces tribus, peut-être plus ou moins ^ant lui, quand il les a forcées à ans les diverses localités qui sont lour chacune sa résidence, et qui ont qu'on a appelé plus tard les nomes irinces, il n'a pas fait passer le niveau [îultes, et sur leurs croyances; il n'a int ces tribus à adopter son dieu quel 1 nom. Il en résulte qu'elles ont con- 5vérer et à adorer chacune le dieu ait propre. La divinité qui était à enseigne de la tribu est devenue le i de la province, et ce grand dieu om différent de celui de la province était représenté par un autre sym-
de cela, en dépit de cette diversité si quelque chose devait pousser les à l'unité, c'étaient les conditions phy-
siques et climatériques absolument les mêmes dans lesquelles vivaient tous les habitants, d'un bout à l'autre du royaume. Prenez une autre région du monde, l'Italie ou la Grèce, l'habitant de la plaine ne vit pas exactement comme celui de la montagne, ni comme celui du bord de la mer. Ce qui détermine les mœurs et les habitudes, c'est ici le pâturage, la neige qui recouvre la montagne, les forêts qui croissent sur les pentes; là c'est la saison favorable au labour, aux semailles et à la moisson; là encore les vents et l'état de la mer. En Egypte, depuis Assouan jusqu'à la côte de la Méditerranée, les conditions étaient absolument identiques. Pas moyen d'habiter sur les montagnes entièrement arides; la vie n'était possible que dans la vallée, et là seulement où arrivait l'eau fertilisante du Nil. Le grand fleuve, c'était le monarque absolu qui par son inondation dispensait le nécessaire à la terre; l'Egypte était un don de sa générosité. Encore la terre ne pouvaitelle produire que grâce au soleil, cet autre roi qui gouvernait l'humanité. Les phénomènes naturels si simples et si peu nombreux, frappaient l'esprit des hommes primitifs qui instinctivement les rapportaient à leurs dieux; mais comme ces
Oit pas les mêmes, il y avait des lans la manière dont on rattachait ènes à leur action; en particulier ient leurvS noms différents.
si Ton étudie la véritable nature
dont le culte était établi dans les iUes d'Egypte, on verra que ce qui , c'est avant tout le nom et l'appas revêtaient dans telle o i telle loca- 5S, c'était Amon le bélier; à Dendéine déesse ; à Hermopolis, Thoth un i, Horus un faucon ; mais en somme les mêmes attributs fondamentaux, sont tous les mêmes forces de la )ur mieux dire, car il faut renoncer ;traits, ils sont tous les êtres vivants
se manifeste dans les mêmes phéjrels. « Toute philosophie naissante, , est une philosophie de la nature, îjà au panthéisme ». Cette phrase mt vraie appliquée à la religion :'est une religion de la nature, ce lifestations des forces de la nature BUTS formes, ou, pour employer l'exyptienne, « toutes les naissances
dieux », tout peut devenir dieu à
une tête de profil placée sur un , ou telle position des épaules qui anière la plus odieuse les lois élé- Tanatomie. C'est par là qu'on a i sont les procédés de l'enfanoe, et me de la belle époque ne craindra irir ; personne ne le lui défend ; xible du progrès qui fascinait les
n'existe pas pour lui.
même en religion, il n'y a pas de tée, par conséquent il n'y a pas
dieux eux-mêmes admettent cette on ne trouvera pas mauvais que [>tures de son temple on fasse une nés divinités que lui; au contraire i gracieusem^ent, et même il leur part des offrandes que lui appores.
Durtant dire de certaines divinités reconnues dans toute l'Egypte. Ce onnifications des éléments cosmi-
soleil; Hapi, le Nil; Osiris qui a,ussi le Nil; Hathor en qui l'on ïfois reconnaître la terre. Mais si 3 près telle divinité locale, on troului applique les mêmes épithètes
qu'à rim des grands dieux cosmiques, et qu'elle aussi peut être considérée comme la personnification d'un de ces éléments.
Il y a cependant une localité d'Egypte où l'on a essayé d'arriver à une sorte d'unité dans la croyance, et même de la faire prévaloir dans le pays, c'est HéMopolis, appelée en égyptien An. ou On. Cette ville est certainement l'une des plus anciennes d'Egypte, et elle devint une sorte de capitale religieuse du pays. Son collège de prêtres était puissant et très lettré; il avait eu longtemps une réputation méritée, on y enseignait tout ce qui tenait à la religion, dont faisait partie la médecine.
Plus tard, à l'époque romaine, la ville et son collège était tout à fait toml>és. Strabon en parle avec beaucoup de mépris. Il nous dit qu'il a vu là les maisons de prêtres, lesquels autrefois étaient des philosophes et des astronomes; mais que de son temps ils ne s'occupaient qu'à faire des sacrifices et à montrer le temple aux étrangers, comme un certain Chérémon qui vint à Héliopolis avec Aelius Gallus, et qui affichait un grand savoir, mais dont on se moquait comme d'un fanfaron et d'un sot
is joue un grand rôle dans les ins- •eligieuses, et elle a une place impor- Ls la géographie ;niythologique qui t la même que la géographie teril y a une Egypte mythologique avec et ses sanctuaires. Dans ce pays a est la capitale, la ville par excel-
nc une erreur, quand, dans un texte on interprète toujours un nom géo-
par le sens qu'il a dans la carte du pays. Nous voyons souvent par [u'Osiris est nommé comme étant le dou, la ville de Busiris dans le Delta,
a conclu qu'Osiris était une divinité 5se-Egypte. Mais si Ton consulte le Morts, on verra que Didou ne corresit à une ville du Delta, c'est une
Test, où Osiris doit naître et recemffle de vie, et oîi il est représenté ant le soleil levant. Ailleurs Didou allèle avec l'est, comme Abydos avec
un moment donné le culte de ces !ux s'est localisé ici ou là, on leur a lemeure à laquelle on a donné le ine des régions qu'ils habitaient dans
la légende, et depuis lors on s'est habitué à les considérer comme originaires de cette localité. Cela se voit pour plusieurs. Il s'est passé pour la déesse Neith ce qui est arrivé à Osiris. Neith est certainement Tune des divinités que les Horiens ont apportées avec eux puisqu'elle s'appelle quelquefois « celle qui montre le chemin » ; elle s'est fixée à Sais dans le Delta, son culte y a été établi. Sous les dernières dynasties Saïs est devenue une ville d'une grande importance, et l'on a élevé à sa déesse des édifices magnifiques; mais oe n'est pas de là qu'elle est sortie, elle n'a pas remonté le fleuve pour rejoindre les Horiens de l'époque thinite, elle a suivi le chemin inverse.
Il est curieux de rechercher comment il se fait qu'HéliopoUs soit devenue la capitale religieuse de l'Egypte. Son nom An ou On est, comme nous l'avons déjà fait remarquer, celui des Anou que nous considérons comme étant la population autochthone, indigène, à laquelle sont venus se mêler les conquérants étrangers. An veut dire aussi un pilier en pierre. Ce pourrait donc être la ville du pilier. Cela i>eut venir de ce que dans cette ville le dieu Ra Toum était adoré sous la forme d'une
nance entre le mot 3e dilater et le mot neuf. Cette liste est répétée absolument la même dans le Rituel d'Abydos, à propos du don du collier, par conséquent dans une inscription de près de deux mille ans postérieure à la première. On remarquera que dans ces deux listes le nom d'Honis manque complètement.
Les huit dieux qui suivent Toum sont appelés ses enfants, mais lui-même est inclus dans la neuvaine. Dans les textes des pyramides, on trouvera d'autres exemples où les dieux sont dix, onze ou même douze, parce que l'un ou l'autre a été dédoublé, a été cité sous deux natures différentes. Dans un chapitre du Livre des Morts, les dieux sont neuf y compris Toum; la plupart des versions remplacent Set par Horus, quelques-unes citent Hathor à la place de Nephthys. Enfin dans un livre dont nous aurons à parler, et qui se trouve à l'entrée de presque tous les tombeaux des rois, la liste de la neuvaine est la suivante : Toum, Khopri, (Ra scarabée), Schou, Tafnout, Keb, Nout, Isis, Nephthys et Nou. Cette fois c'est Osiris qui manque et qui est remplacé par Nou, l'élément liquide.
Cherchons maintenant à nous rendre compte
les théologiens d'Héliopolis attai Ennéade. D'emblée nous sommes
que nous avons en premier lieu smiques, et une description très résumé de ce qu'a été la création.
isie Nou, l'eau primordiale, l'éléiuquel sort Toum le soleil, l'agent ît organiser le monde. Mais Toum m, Ra, le premier roi des dieux et té. Les textes des pyramides lieu toujours Ra Toum; mais le
fini par prévaloir. Ra est le dieu 3, celui qui a une sorte de préémis les autres dieux d'Egypte, tandis e Toum a été appliqué siu'tout au it. Le soleil levant c'est Ra Khopri, celui qui sort de sa propre subs- -dire qui renaît de lui-même, ►rme du dieu qui a nom Ra ait très oum, néanmoins Toum est le plus
lui qui était seul dans le Nou, Jou, à tel point qu'on pourrait )nfiondre avec le Nou lui-même. Il ^marquer que Toum n'est en géné- § que sous l'apparence d'un homme,
créateur primordial a la forme
prêtres d'Héliopolis une forme plus ne leur en donnaient eux-mêmes, ation ne semble pas établie d'une iriable dans les textes, couple d'enfants qui naît de Toum, seul, p'est Schou et Tatnout, qu'on qiiefois des jumeaux. Schou est Li à forme humaine qui porte souime sur la tête, il s'appelle le fils ne le premier-né. Il a une fonction se glisse entre deux autres des ^oum, Keb et Nout, et il soulève , qu'il sépare de la terre. Le « sou- 5chou », c'est l'expression habituelle ament, et l'on voit souvent le dieu s levés, soutenant la déesse Nout ée au-dessus de la terre. Il n'est qu'il faille voir dans Schou, l'air; nom du vent est le même; c'est li supporte le ciel. Ce soulèvement t par l'action de Schou est l'un des 3s de la création; avant cela il n'y Toum ainsi que nous l'apprend un re des Morts où le défunt dit ces î suis Toum, quand je suis seul fou; je 3uis Ra à son apparition,
pithète de « la brûlante, celle qui vit imaise ». On voit par ces deux e le sens primitif de ces divinités
promptement dévié de leur nature qu'il y a peu de logique et de fixité nceptions religieuses, nde paire d'enfants de Toum,
Nout. M. Maspero veut les faire ^ou et Tafnout, mais si un texte de poque parle de Keb comme étant hou, il n'en est pas de même de la , sa compagne ; elle est toujours
de Ra. Ce sont ces deux divinités a séparées en soulevant la déesse, >s touche la terre par la tête et les rte qu'il forme comme une voûte ; la terre. Il n'y a aucun doute à s deux divinités, c'est la terre et le B étant ici l'élément masculin, est comme un homme couché à terre.
)oux ont une nombreuse postérité théon. 'Keb est souvent appelé le !ux, non pas de tous, puisque pluient précédé, mais des autres 3 la neuvaine d'Héliopolis. Keb, ; ancien père, comme Nout est la
plus ancienne mère dans l'ordre de Nout cosmique est toujours représen la déesse abritant le monde de so soutenue quelquefois par les bras C'est d'elle que naissent les étoiles, qui peuple le firmament. Keb et N les parents des deux dernières pain néade, Osiris et Isis, puis Set et Nep Osiris est certainement le plus inté dieux Egyptiens, c'est le seul, comi verrons, chez qui l'on retrouve que qui ressemble à un caractère moral; est dieu cosmique, il représente un une création, et nous avons à recher est sa nature dans l'Ennéade. Qu'il la terre et du ciel, de nombreux t l'attestent; mais .à quelle idée répond Ne faut-il pas peut-être le consïdéi étant l'emblème ou la figure de difféi Nous inclinei'ions volontiers à cette de d'autant plus que cette variété, ce \ la conception d'Osiris, correspondrai tendance générale que nous avons d( signalée dans les croyances religieii certain qu'Osiris est d'abord l'éléme le Nil, et c'est pourquoi dans une d(
B, il est remplacé par Nou. II serait tilisante, Teau fécondante qui, unie à rre végétale, la terre qu'il contribue à par l'inondation, donnerait à l'Egypte se et sa végétation luxuriante. Ici donc ,qui était l'élément masculin dans le B Keb et Nout, deviendrait la mère par e suivant le titre qu'on donne souvent
L'un des emblèmes les plus fréquents d'Osiris, c'est ce qu'on transcrit sous le nom de dad ou didou^ qu'on a interprété de diverses manières. On l'a appelé un quadruple autel, on y a vu Une série de quatre colonnes dont on ne distingue que les chapiteaux étages; M. Maspero le considère comme étant un arbre ébranché contours ont été régularisés. Les textes laissent point de doute à cet égard. Le ^t une représentation conventionnelle lette humain, de l'épine dorsale à las côtes sont attachées et qui est posée deux jambes. Il n'est pas rare qu'on î ce squelette d'une tête, même portant
des plumes. Or, si ce squelette est celui d'un homme, on peut en conclure qu'Osiris est une représentation de l'être humain mâle, et Isis de la femme. Osiris et Isis seraient donc dans la cosmogonie d' Héliopolis les êtres humains primitifs. Ils donneront naissance à Horuis, mais celui-ci n'apparaît pas dans l'Ennéade ancienne, il est d'une date postérieure. M. Maspero nie qu'Osiris représente jamais le soleil; mais je me permettrai de faire remarquer à mon savant confrère que dans Time des vignettes du Livre des Morts, Temblème Didou figure le soleil levant; c'est au chapitre XV, où se trouvent les hymnes à Ra à son lever et à son coucher. Or, si Osiris est le soleil, et si en même temps il est l'être humain issu de la création, né de Keb et de Nout, cela nous conduit tout uaturellement au mythe Osiiîen par excellence, à cette assimilation entre la vie de ces deux êtres ; Osiris le soleil, disparaît, c'est qu'il est mis en pièces et périt, comme le corps de l'homme à sa mort
Un dernier coujple se coonpose de Set et Nephthys; ce couple est souvent en guerre avec Osiris et Isis, mais cependant pas toujoiu^. le suis enclin à croire avec M. Maspero que Set
la terre du désert, rocheuse, aride, le produit rien, et que par conséquent considérer comme ayant une sorte
à l'égard de la terre bienfaisante à siris fait produire de riches moissons, dans cette idée n'aurait été attribuée me épouse que par symétrie, et pour lissance à ceux qu'on appellera ses ns. Il y a lieu de remarquer que dans ie d'Héliopolis la lutte entre Osiris et lit à peine. Ces mythes, ces légendes, rie de la mort d'Osiris sous les coups
de la vengeance qu'Horus tire de Set périr son père, tout cela, ce sont des nents postérieurs, qui ont pris nais- 5 telle ou telle localité du pays, ésente-t-il autre chose que la terre lésert, a-t-il comme Osiris une signitronomique? On pourrait le croire à is passages du 'Livre des Morts ; mais -êt^re une autre assimilation à faire du ésert. De même qu' Osiris représente ain primitif, il me semble qu'on peut Set le monde animal, et surtout Tanige du désert, celui qui habite cette Set' est le dieu. Qu'on remarque
combien souvent il est dit dans Morts que Set lui-môme ou ses prennent des formes d'animaux. ( animaux, avec la terre dans lacfucll formaient le domaine, rélément f nom de Set, et qui était né aussi ( du ciel.
Les légendes subséquentes nous que ce n'était pas là toute la postcj de Nout. Ils avaient pour enfan malfaisants, ceux qu'on appelle qi nom. de révoltés, et d'autres enx dieux eurent de la peine à vain nous sorton<s de l'Ennéade.
Si nous résumon^s chronoLogiqui nous a appris la série de ces neu voyons que de l'élémenit liquid Non, sort le soleil créateur Ra To propre personne fait naître d'ab( Tafnout, l'air jfdt J'humidité, puis ui Keb la terre dans son ensemble, sidérée comme le support, la basi reposent toutes choses, et Noul ciel ne prend sa place et ne vien voûte au-dessus de la terre que 1 a soulevé la déesse, la séparanl
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t naître d'autres dieux, enfants de 3ut, c'est d'abord Osiris et Isis, le de la terre et la couvre ile végétaissi le couple humain primordial 'e sa demeure sur la terre, puis [ephth3^s, la terre aride du désert, lit rien produire, qui n'est que tiers, et le monde (animal qui s'y itre lequel l'être humain a quelibattre. On le voit, cet historique n tel qu'il ressort de l'Ennéade ;st assez complet. Il n'y manque élément, c'est le feu. A cet égard » nous demander si nous n'avons r dans l'une de nos interprétations.
mes-nou,s pas laissé tromper par u nom de Tafnout que nous avons xacheuse, et en qui nous avons Mel? Ne deviions-nous pas nous )t à son apparence, qui est celle léontocéphale, et nous rappeler &s à tête de lion sont en général u feu. Je .n'é.mets cette idée qu'à lèse; de celle manière les deux eaux seraient l'air et le feu, et iments ne ferait défaut à la liste.
Il existe uji livre qui nous donne la doctrine d'H^liopolis sous une forme plus développée que l'Ennéade. Ce livre est gravé à Feutrée de toutes les tombes royales, il se nomme « l'adoration de Ra dans l'Ament et l'adoration de Temt, dans l'Ament». L'Ament, c'est l'Occident, cest la régiom où se dirigent les morts. Ce livre est do'n<c l'adoration de Ra Toum, car je considère cette forme Temt comme étant une forme plus ancienne du nom de Toum. Il y a soixanite-quinze formes de Ra, à chacune desquelles le lecteur s'adresse ; il l'appelle par pon nom, en lui disant: « Acclamation à toi, puissance suprême! » et il y ajoule une phrase qui résume l'attribut principal de cette forme. Pendant ce temps soixante-quinze figures de porcelaine, qui sont les formes de Ra, sont placées sur le sol. Il n'y a donc que des formes ou des naissances de Ra; c'est lui-même qui se donne tous ces corps, ces apparences dans lesquelles nous retrouvons les différents élémejits cosmiques. En outre /ces formes variées inidiquent qu'il est en possession de certaines qualités, de certains ,attributs, dont chaque forme est l'emblème.
Ainsi on s'étonnera peut-être de ce que l'une des
premières formes de Ra soit celle du scarabée; mais cela revietiit à dire qu'il se reproduit par lui-même, qu'il est son propre fils. L'appeler un scarabée, c'est di^re qu'il n'aura point de fiu puisqu'il pourra sans cesse renaître de sa propre substance. Une autre forme de Ra, c'est Tonen, l'un des noms de la terre; il revient à deux reprises; une fois il est dit qu'il met au monde ses dieux, et qu^il façonne ce qui est en lui, une autre fois qu'il est l'engendreur qui détruit ses enfants, ce qui lui donne une certaine resseanblance avec le Cronos, le Saturne de la mythologie grecque. Ra pnendra aussi la forme du grand disque qui fait voir le monde et qui éclaire l'Amejnt, c'est donc le soleil dans sa manifestation la plus frappaiTfte, pendant le jour, et lorsqu'il luit dans l'Ameni:, dans l'Occident, dans la région sous la terre. La Imiie paraît aussi da,ns la série.
Ce qui montre que ce livre est bien la doctrine d'Héliopolis, c'est que parmi les soixaiite-quinze formes du dieu, nous trouvons l'Emnéade telle cpie nous l'avons décrite. Les dieux se suivent, mais les derniers ne sont pas arrangés en paires comme dans les listes que nous avons citées. C'est Toum Khopri, Schoii,
Tafinoiit, Keb, Nout; jusque là l'ondre est le même, puis viennent deux déesses, Isis et Nephthys, et enfin Horus et Nou, remplaçant Osiris et Set. Ces différents dieux sont précédés de formules souvent vagues et difficiles à comprendre; nous arrivons à déterminer d'après ces formules les éléments qu'ils représentent; mais ces éléments sont personnifiés par d'autres formes; nous l'avons vu pour la terre, il en est de même pour l'eau ei le feu. L'Ennéade ,se trouve près du commencement du livre, mais très vite nous nous apercevons que ce livre a été composé ou plutôt coupé en morceaux dans un but rituel. Il n'y a aucun ordre dans ces soixante-quinze acclamations à Ra, on les répète sur les soixante-quinze figures qui paraissent jouer là le même rôle que les grains d'un chapelet; mais rénumération est tout à fait confuse; .c'est un labyrinthe où nous cherchons en vain un ifil conducteur; nous passons de la terre ;au ciel, des astres à l'enfier, d'un élément à l'autre, sans qu'il nous soit possible de saisir aucune transition. Nous pouvons cependant constater quelques données qui sont d'un grand intérêt, surtout si l'on veut com-
cosmogonie des Egyptiens à celle Lions. Ainsi l'attribut de la parole est divinité. JRa parle et, par ce moyen,
êtres à l'existence. C'est là une de
f oiidarnentales à laquelle le livre fait ision. La parole créatrice est l'un des >lus efficaces de sa puissance. C'est le ses privilèges les plus désirables rits bienheureux jauront en partage éteindront l'autre .vie.
soixante-quinze formes de Ra, on araître distinctement ni l'homme ni t. Il est évident que ces êtres sont is au second degré qui sont dues à ne des formes de Ra; ainsi dans un les habitants de l'Egypte sont le larîme d'Horus; et l'une des
Ra, c'est le pleureur, « celui qui dite qui est en lui ». Ce que nous
ce livre que j'ai appelé « Litanie , lorisque Je l'ai «traduit pour la )is, ce sont des éléments purement
c'est le monde avant que l'homme ît c'est pourquoi nous constatons [complète de tout élément moral
doctrine d'Héliopolis ; le bien et
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le mal sont encore choses inconnues. Il y a bien des ennemis de Ra, de^ êtres qu'il est appelé à combattre; mais iC'est ce qui s'oppose à Tordre qu'il veuit établir. La création est souvent représentée comme une lutte entre le créateur et les éléments rebelles qu'il doit subjuguer. On pourrait voir dans celte guerre un type de la lutte entre le l>ien et le mal; mais s'il en est ainsi, la valeur morale du bien est certainement fort affaiblie. Ce n'est pas chez les di^^^ cosmiques que nous trouvons la loi morale qui se montre d'une manière si frappante dans la légende 'd'Osiris.
Si nous nous demandons maintenant quel nom il faut donner à cette doctrine d'Héliopolis, il n'y a pas à hésiter, c'est de l'hénothéisme, ou même du panthéisme. Tout est la création ou rémanation de Ra Toum, et tout doit y retourner, car le livre que nous venons d'analyser rapidement, cette énumération des soixante-quinze formes de Ra, ce n'est que l'introduction à de longues prières du défunt dont l'espérance la plus vive, le vœu le plus arident, c'est d'être assimilé, identifié avec Ra, de n'être plus qu'un avec lui. Ainsi la divinité primordiale manifestée par Ra etnbrasse tout; Ra est la source
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uelle émanent tous les dieux qui sont uiifeslations, les cléfunls n'aspirent qu'à ' en lui.
certaine'ment ce qu'on appelle d'ordile panthéisme ; mais je me garderai lant d'affirmer que la religion égyptienne
panthéisme, ni même qu'elle ait compar là. Cette caractéristique ne s'applil'à la doctrine d'Héliopolis dont nous ne ssons pas l'origine. A "côté de cette tentrès marquée, nous trouvons des dieux existence individuelle paraît bien établie, mouvons aussi des textes où il semble que îonnaliité du défunt subsiste distincte, et fo'nde pas dans le Grand Tout. C'est ce ous disions au début, il n'y a pas de e unique dont les lignes soient arrêtées manière définitive; il y a des contradicfrappa'ntes, et l'on peut dire que les ices des a'nciens Egyptiens sont un le de doctrines les plus variées, et où faut pas chercher rharmofnie. Si nous Ls nous rendre compte de ce qu'elles ont mmenço'ns par distinguer les temps et les es. C'est ce que nous avo'ns fait pour, la ne cosmogo'niquc que nous avons cher-
chée à Héliopolis. Là, ,nous p( sans hésiter, c'est du panthéisn]
Si nous nous transportons dan; nous trouverons encore Je pri néade, "mais pas aussi strictemeni Héliopolis, puis c'est le dieu lo( tête, et qui prend la place de Tou bes, la série comprend plus de h que les paires comme Osiris et tent que pour un. En revanche.
Amon qui est le dieu par excell localité, soit des grandes dynast originaires. Le dieu de Memphi on croit bie'n retrouver aussi c une Ennéade; mais ici comme plutôt le principe ,de la triade qi triade consistalit en père, mère
On s'étonnera peut-être que je d'Amqn. Il est ,vrai que c'est ( d'Egypte que nous rencontrons L ment dans les sculptures des U pelle d'ordiinaire Amon-Ra, ce q que ce n'est pas autre chose qw qui à Héliop'olis s'appelle Ra T^ Ra. Amon est la divinité de Thèl surtout depuis la Xle dynastii
a capitale de l'Egypte, et que i^al s'y tra^nsporta. Thèbes ayant ndi et augmenté en importance,
la dynastie royale considérait père, prit une position partilevée, au milieu des autres divi- ; et c'est en son honneur que s successives élevèrent l'un, d^ lus giga,ntesques qu'ait construit nple qui devint presque une ville, l on trouve un résumé de toute rpte.
1 une Ennéade de Thèbes; mais ie récente. Il me paraît probable omposée par symétrie avec celle Dans les textes des pyramides, ère Amon mentionné que sous la i, qui est l'Amon générateur. A le chef d'une triade composée de la déesse Moût let de Ghons. Moût tière, elle est représentée sous la Lutour, et Ton peut dans bien des ner comme étant un symbole du Chons, c'est certainement une di-
qùi elle-même se dédouble, car loins denx Chons à Thèbes. Amon
s'appelle souvent le mar^ de sa mère, ce qui veut dire qu'il représente surtout la force productive génératrice, comme le sont dans la liature le soleil et l'eau. De même qu'Osiris, Amon est presque toujours représenté en homme tenant un sceptre, et coiffé de deux plumes. Mais il a im animal qui lui est spécialement consacré et dont il revêt aussi l'apparence, c'est le bélier. C'est pourquoi les temples d'Amon sont souvent précédés de longues allées de béliers, qu'on appelle faussement des sphinx. Le nom de sphinx désigne un animal •complexe, un lion à tête humaine qui est l'emblème de Toum, et qui est placé à l'entrée de ses temples, comme par exemple à Héliopolis.
Toute la 'doctrine relative à Amon est de date plus récente 'que celle d'Héliopolis, mais elle a avec cette dernière les plus grands rapports. Il y a cependant quelques différences, quelques traits qui sont spéciaux à Thèbes et qui distinguent Amon de Toum; ainsi on l'appelle le roi des -dieux, ;et c'est pourquoi les Grecs en ont fait Zeus. Amon a quelque chose de plus humain que Toum, il est plus anthropomorphe dans le caractère; comme nous le verrons, il intervient volontiers dans les affaires dos
e rapprocherait davantage de cer- :és de la Grèce, sans cependant e en lui un <:aractère moral comme ^ette intervention de la personne j les choses humaines paraît être . doctrine que les prêtres de Thèhes ticulièrement en relief, et auquel î une grande importan.ce. Ainsi la fest-à-dire l'union d'Amon avec Te, donnant naissance au souvetainement une invention thébaîne, e les statues parlantes dont nous is occuper. Aussi le rôle d'Amon t-il surtout à l'époque des grandes ihaines, lorsque Thèbes était dans ndeur, et lorsque son Dieu avait la ice au milieu des nombreuses divi-
iant si nous consultons tous les ous parlent d'Amon, si nous étuture véritable, sans donner trop î à tel ou tel détail, nous trouvons ^semble absolument à Toum ou à mêmes attributs, le même pouvoir, [gine. Le fond de la doctrine n'est :. C'est toujours cette sorte de pan-
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théisme assez vague, qui est sujet à ce que j'appellerai des intermitteaces ; tantôt créateur et créature, dieu et homme, père et fils sont absolument distincts, tantôt au contraire ils se fondent Tun dans l'autre, de manière à ne plus former qu'un être unique.
Nous avons plusieurs hymnes à Amon qui nous renseignent exactement sur ce qu'il est et sur l'idée que les Egyptiens se faisaient de lui. Voici un fragment de l'un d'eux qui doit remonter à l'époque thébaine:
« Forme unique, produisant toutes choses, l'un, l'unique qui crée tous les êtres. Tous les humains sont sortis de ses yeux, et les dieux sont nés de la parole de sa bouche; c'est lui qui crée les herbes qui nourrissent les bestiaux, et les plantes nutritives pour les hommes, celui qui fait vivre les poissons du fleuve et les oiseaux du ciel, qui donne le souffle à celui qui est encore dans l'œuf... celui qui nourrit les insectes qui rampent, comme ceux qui volent, qui donne le nécessaire aux rats dans leurs trous, et qui nourrit les insectes de tous les bois. »
« Hommage à toi, auteur de toutes choses, l'un, l'unique, celui dont les biras sont nombreux, qui se repose et qui cependant veille
lins, qui se repose et qui cependant
bien de toutes les bêtes, Amon qui i vie toutes choses. Toum et Harirent dans toutes leurs paroles et te ration à toi, car tu demeures en
nous proste:rnons jusqu'en terre ui nous produis. —Toutes les bêtes t toutes les régions te font entendre nations, dans la hauteur du ciel, i largeur de la terre, et dans la pro-
la mer. Les dieux sont couchés [ajesté, ils exaltent Tâme de leur
sont joyeux devant celui qui les a :is disent: Viens en paix, père des uis les dieux, qui as suspendu le lé la terre, auteur des cboses, créaes, prince suprême, chef des dieux, is ton âme^ »
e vue on pourrait être trompé par
et voir dans Amon un dieu créaidant de ses créatures, pourvoyant enoe, comme le ferait le dieu du e hébraïque. Mais il n'en est rien; ts fragments il est appelé le dieu de , ou plus souvent encore le soleil
M. Grébaut,
qui parcourt le Nou dans ses barques en disant qu'il a créé rhumanité et tou parce qu'il est Toum Khopri. Or, noi qui est Toum, l'être unique, priinoi sort de l'élémeint liquide. On le v ridentité avec la doctrine d'Héliopolis plète, au moins dans les grands traits Un autre genre de documents que n sur le dieu, ce sont les décrets par Amon confère aux morts certains avj certains privilèges dont ils jouiront da vie. Ces décrets sont quelquefois d'une sorte d'hymne en l'honneur Voici quelques lignes de l'un de ce qui date de la XXIe dynastie : « Le diei le maître de tous les dieux, Amon auguste qui fut au commencement, dieu qui vit de vérité, le dieu du prer qui a enfanté les dieux des autres par qui sdnt tous les dieux, le un uni fait tout ce qui existe quand la terr mencé d'être à la création, aux enf mystérieux, aux formes innombrableî on ne peut savoir l' accroissement... m verain de l'être, tout ce qui est ex qu'il est, et qua'nd il a commencé d
; dès la première aube de la créaéjà le disque solaire, prince desdes radiances, celui dont Tappavie à tous les humains ^ »
;s lignes suffisent à faire comrit qui inspire le morceau tout
, ici encore, est l'être unique de ne, et qui se manifeste dans ses îs que le soleil et la lune, et en il est Teau primordiale qui est Dûtes choses.
e panthéiste de ces croyances se e mieux dans \m très long hymne ivement récente, puisqu'il ne re- Darius, et qui est gravé sur les 3le de l'oasis de Thèbes, par conrhors de l'Egypte proprement dite.
It dédié à la triade d'Amon Ra, et ssi d'autres 'divinités, par exemple loth. Non seulement Amon leur talité dans son sanctuaire, mais il mplètement avec eux. En voici ments ^ :
M. Maspero.
îrugsch.
me temps le grand dieu de Memphis, créateur. Mais il y a aussi des allusions 5 dieux, et aux mythes d'autres localités, meure "dès les vieux âges était sur la J'Hermopolis, tu parcours la terre et orsque tu es sorti de Teau comme stérieux, la déesse Amentit est près de ; pris'place sur la vache, tu as saisi ses t tu as nagé jdans Teau de Mehourit, n'y avait point encore de plante. Tu es ome de Cusae, là se trouve ton image, dieu Herschefi, ton bélier auguste de tu te reposes après que des myriades illiers de dieux sont sortis de toi. Ce s rejeté est devenu Schou, ce que tu i est devenu Tafnout, en sorte que tu Ennéade, au commencement de l'être. »
irs reprises il est assimilé à Osiris :
[guste bélier réside à Didou, il réunit les quatre dieux du pays de Mendès. »
lussi qui dans le monde inférieur règne mes comme Osiris. L'hymne fait pardieu les localités les plus importantes ite., et partout il est dit qu'il eu est le îu: « Le cœur de la déesse Saosis est Liand tu demeures siu* le territoire
trouver un personnage haut placé qui
pas attaché au culte de telle ou telle . Ce titre pouvait dans la plupart des cas
titre in partibus^ mais le personnage ne las moins à le posséder, cela lui donnait l plus élevé, et cela lui assurait peut-être > privilèges. Aussi la religion était-elle icnt liée au gouvernement, ou comme dirions aujourd'hui à la politique ; peut se demander si dans l'essai de ré- 1 religieuse que tenta un roi de la
dynastie, Aménophis IV, c'est le côté ^ ou le côté religieux qui l'a poussé.
Vaille dynastie est la dynastie des grands Egypte; c'est celle en particulier qui a
Thoutmès III, le conquérant et l'orgar, celui qu'on peut à juste titre appeler cl. L'un des successeurs de Thoutmès III, i quatrième année de son règne, fut un coup saisi d'une idée étrange. II lit Aménophis comme son père, et sous luence que nous ne connaissons pas, il
de détruire le culte de tous les dieux :e autres que les dieux d'Héliopolis, et [îeux-ci de donner la première place à la îtation la plus brillante de Ra, le disque
solaire Aten. Ce disque devint son dieu. 11 le fit toujours représenter de la n manière, un soleil lançant des rayons qi terminent par des mains. C'est à ce di solaire Aten qu^il adresse ses adoration qu'il fait des offrandes qui consistent surtoi fruits et en légumes. ïamais Aten n'est an pomorphe, il est toujours le Risque solaire ses rayons. Pour mieux établir le nouveau ( le roi changea son nom, il se fit appeler splendeur du disque solaire, » et en outre, effacer sur les monuments les noms des a dieux égyptiens, jusque dans son propre louche, qu'il avait eu en premier lieu, ou le nom de son père. Il semble bien que c( sur le nom d'Amon àThèbes qu'il se soit a^ né, et c'est ce qui ferait croire que sa 1 s'attachait non pas tant à la doctrine, au lui-même, qu'au collège de prêtres que le avait à son service, et dont il redoutait les piètements.
Il ne voulait plus non plus de Thèbes capitale, et il alla fonder dans la mo\ Egypte à un endroit nommé maintenant T Amarna une ville où il établit son iioi
: OÙ il se bâtit un palais dont quelques e voient encore aujourd'hui. Dans la le voisine sont les tombes de sa famille ;rands du royaume, ^où le roi s'est fait iter sous une singulière apparence,
chose qui a presque l'air d'une caricaloiqu'il ait les mêmes vêtements et les coiffures que les autres rois. Son men-
saillant et imberbe, la longueur disprolée de ses membres, le développement X de tout le corps, une sorte d'appaiminine maladive, le distinguent de tous 3S rois d'Egypte; et, pour lui plaire, non nt toute sa famille, mais toute sa cour t représenter avec un type analogue. 11 z ce roi un goût particulier, qui n'a pas été expliqué. Sa capitale ne dura guère e lui, ses descendants directs de la prehiération revinrent déjà au culte d'Amon, Lutres divinités.
ulte d'Aten ressemble absolument à [jui était célébré en l'honneur des ue le roi prosicrivait, mais ce qu'on y Lie, ce sont de très beaux hymnes dans
on célèbre la puissance du disque soes hymnes sont toujours sur le même
[ligitizedbyClOOQlC
eurs mains en adoration, parce que « la terre entière. Ils font ce qu'ails , les animaux se couchent dans les les arbres et les plantes s'épales oiseaux volent hors de leurs urs ailes se tendent implorant ton îs rayons pénètrent jusqu'au fond et ils animent l'enfant dans le sein ... » Le poète continue la description que le dieu calme afin qu'il ne pleure
3rmé la terre suivant ta volonté, quand
ni, les hoimmes, les animaux domes-
;s bêtes sauvages, tout ce qui est suri
qui marche, tout ce qui est haut et
i ses ailes, le pays de Syrie, de Kouseh
Tu as mis chacun à sa place
e dieu unique, qui a réuni ses formes
disque vivant, soleil levant, resplen-
i va et vient, toutes ces formes sont
unique... »
certainement le caractère panthéiste marqué que dans d'autres morceaux, cet hymne s'adresse à un dieu qu on mais représenté que sous une seule )endant le fond de la doctrine est le
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QUATRIEME CONFEREi>
Le Livre des Morts. — Le jugemei Le pessimisme chez les anciens 1
Quand Champollion, après avo inonde savant la clef du déchiffren roglyphes, alla étudier les moi musée de Turin, son attention fut un grand papyrus d'une longueur 20 mètres, écrit en lignes vertici glyphes, surmontées par une ba gnettes. Il en iretrouva des fragme rente longueur, écrits en hiérogly hiératique, et voyant qu'il s'agissai et de ce qui les concernait dans l's il appela le livre « Rituel funéraire ; cet important document était l'ur qui attiraient à Turin le jeune Lep en 1836, il allait à Rome rejoindre sen qui le premier l'avait poussé aux études égyptologiques. Lepsii
que le titre donné par Champollion au Hait pas exact. Ce n'est pas un rituel, ntient pas de prescriptions minutieuses manière dont les cérémonies du culte être pratiquées, ou du moins s'il s'en jarfois, elles jie sont que l'accessoire ; 3, ce n'est pas jun prêtre qui prononce les, lesquelles sont mises toujours dans le des défunts. Aussi Lepsius donna-t-il composition le nom de Todtenbuch^ is Morts. Ce titre ne nous dit rien sur e du livre, il nous apprend seulement, st parfaitement exact, qu'il était destiné tints. Le grand papyrus de Turin fut ^ar Lepsius en 1812, et il a été longi base de tous les travaux relatifs à ce 'est au même savant qu'on doit la nuion des chapitres qui forment la division
tromperait fort en considérant le Livre •ts comme un ouvrage ayant un cornent et une fin, et dont les différentes suivent un ordre régulier. Ce n'est pas té, c'est un recueil de morceaux indés les uns des autres, comme le seraient imes. La présence de l'un des chapitres
bien tracée dont il ne puisse pas jnétamorphoses par lesquelles il ingers auxquels il échappe, les l'il revêt, tout cela ne représente successifs qu'il a à traverser connue loi immuable, c'est tout ce qui ^er, toutes les perspectives entre eut choisir, à condition cependant ules qu'il récite soient suffisam- 1, ou qu'il connaisse bien les noms 3ir. Mais rien ne l'oblige à passer •s états, nous ne so»mmes nulles que toute âme doive paraître pour être jugée par lui, la sancon fait défaut.
nt ce livre était nécessaire aux
copiait sur les miu-ailles de leurs
' les parois de leurs sarcophages,
qui servaient à les envelopper,
des papyrus qu'on plaçait entre
es enroulées autour du corps.
a pas d'ordre suivi dans le livre,
diffèrent beaucoup par le con-
a longueur. Pour tel défunt deux
itres suffisaient, évidemment ceux
siens aimaient le mieux; pour un
autre il faudra un texte beaucoup loppé. Celui-ci se contentera de vi cées à l'encre coinme le texte lui-mc voudra de belles illustrations en sont souvent faites aux dépens de l du texte. Ce devait être une questi de prix, qui déterininait la dimei beauté plus ou moins grande du pap
Le livre a un titre général sur quel nous ne sommes pas d'accord; on le traduit: « le livre de la sortie dans le jour, ou pendant le jour »; étude de ces textes m'a conduit à u tation un peu différente, je traduis la sortie du jour, c'est-à-dire de si vie d'un homme, c'est son jour qi et im matin. Sortir de son jour, < quitter la vie, dans le sens de pi tence. Nous savons qu'il y a plusie ments qui composent l'homme, le servent la vie, en particulier son de du jour, c'est être délivré de cette et déterminée qu'a toute vie terres avoir de commencement et de fin existence sans limites dans le ten l'espace; de là ce complément si
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sortir du jour « sous toutes les vreut le défunt ».
s-t divise en chapitres, eux aussi de 't différente; en général le chapitre
du titre, de la vignette, d'un texte loins développé, puis quelquefois [ue indiquant à quelle occasion ce lu, ou quelle influence cette lecture sort du défunt. Les titres sont -ci : le chapitre de sortir du jour et &s être mort, le chapitre de ne point avaux dans le inonde inférieur, d'entrer et sortir dans le monde eimpêcher le défunt d'être mangé lenls dans le monde inférieur, de crocodile qui veut enlever audéfunt
magique, de donner le souffle, de au, d'ouvrir la bouche, de donner n. cœur; puis c'est l'entrée dans la rites, où a lieu le jugement. Qu'on
que le texte décrit la manière dont loit arriver ce qui est mentionne î. Ce sont les paroles dites par le ette occasion et dont la vertu it produire le résultat désiré. Le dtat à atteindre, c'est que le défunt
soit ce que les Egyptiens appellent ma kkerou, qu'on a longtemps traduit par « justifié ».
M. Maspero interprète ces mots par « JBSte de voix », c'est-à-dire qui prononce d'une voix juste des incantations qui le rendent maître de ses ennemis. Je crois ce sens trop restreint, et qu'il y Si lieu de traduire ces mots d'une manière un peu différente. La voix, c'est ici la voix qui appelle ou la voix qui commande; ce qu'elle fait entendre, le défunt le fait exister, en fait une réalité, il le fait devenir vérité; en d'autres termes, lorsqu'il adresse la parole à ses ennemis, il a le pouvoir de faire exécuter instantanément ses ordres, auxquels ses ennemis ne peuvent se soustraire; je crois donc que l'expression vainqueur, triomphateur, dominateur, correspond mieux à l'idée égyptienne.
Avant d'aborder l'examen du contenu du livre, recherchons ce qu'il en, est de son origine. Plusieurs des chapitres sont attribués à un roi de l'Ancien Empire et même à Ousaphaïs, un prince thinite. Voici, par exemple, ce que nous lisons au ch. LXIV: « Ce chapitre fut découvert dans les fondations d'Am Hounnou (c'est un temple d'Osiris) par un maçon bâtissant un mur au temps du roi Ousapîiaïs le vic-
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st une œuvre secrète qu'il ne faut ni arder ». Une autre version du même attribue au roi Mycérinus de la e avec l'un des chapitres du cœur, en
Ce chapitre a été trouvé à Eschmoun s) sur une plaque de métal du midi, éritable lapis, sous les pieds de ce 11) au temps du roi Mycérinus le le fils royal, Hortetef, le trouva lorseait pour faire l'inspection des temautre papyrus, au lieu de nous dire te était incrusté en lapis, nous dit de l'écriture du dieu lui-même. Des récents que ceux que nous avons cités aussi ces chapitres à Ousaphaïs. Il c qu'à cet égard il y avait une traditablie, d'autant plus que ces indicasont données dans des papyrus qui 5 Thèbcs, et qu'Ousaphaïs est un roi ilycérinus un roi de Memphis. Il est probable qu'une partie au moins du
Morts remonte a une époque très IX premières dynasties memphites,
plus haut. Quelques fragments se ivés dans les textes des pyramides, a doctrine est la même, on peut assi-
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gner aux deux livres une origine co; Il est €urieux cependant que les te:
pyramides soient restes exclusivement è des rois, du moins à l'époque où ces ont été élevés, et que, à cette époque a tombes des particuliers avec leurs belle sentations se rapportant toutes à la vie t ne contiennent pas un mot du Livre de comme ce sera le cas plus tard.
:Nous avons conserve quelques fragn Livre des Morts de FAncien Empi puis quelques années la découverte de te de la Xle et de la Xlle dynastie nous en un assez grand nombre; nous avons sur reproductions du ch. XVII, l'un des plu:
tants, qui nous transporte d'emblée e:
cosmogonie héliopolitaine. Le texte e; coup plus court qu'il ne sera plus tai déjà à cette époque l'intelligence c •commençait à se perdre ; nous en a preuve par des gloses et des commentair y introduit. La phrase est interrompue ] question « qu'est-ce que cela ?» à quoi mentateur répond par une explicatioi A l'époque de la XVIIIe dynastie, non surgir des textes en grand nombre, sui
papyrus et aussi sur les murs des tombeaux.
Ces papyrus sont dans un style d'écriture qui est intermédiaire entre l'hiéroglyphe pur et l'écriture cursive appelée faussement hiératique. Ils sont jde longueur fort inégaie, et ils ne contiennent en général qu'un choix des chapitres du livre tel que l'a publié Lepsius. Aussi, pour reconstituer l'ensemble de ce livre d'après la version de cette époque, il a fallu collationner plus de quatre-vingts papyrus, encore n'avonsnous pas retrouvé tous les chapitres de l'époque Saïte. En revanche il y en a d'autres qui se sont perdus plus tard. Dans ces papyrus il n'y a aucun ordre; tout ce que nous pouvons dire, c'est que presque tous finissent par le même chapitre; mais ils commencent différemment, et Ja scène du jugement, l'une des plus importantes, se trouve quelquefois même à deux places, dont l'une tout au début du texte. Souvent aussi c'est un hymne à Osiris qui est l'introduction. A l'époque Saïte, c'est-à-dire vers le septième siècle avant notre ère, on fit une revision et une codification complètes du Livre des Morts; on adopta un ordre définitif auquel les copistes ne se sont pas tenus strictement, mais qu'ils ont généralement observé. On ajoute au texte divers
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chapitres, en particulier ceux qui se niers dans le papyrus de Turin, et qui des mots bizarres et étranges. On ( qu'on fixa un texte dont on s'écarta le moins possible. Mais ce travail f des hommes qui avaient certainen l'intelligence de ce qu'ils écrlvaiei introduit hin grand nombre de gloî font en général que le rendre pi Quoique nous ne puissions pas co fidélité des copies à celle des man braïques, il est certain que le noml riantes est beaucoup moins consid< dans les textes thébains.
Quiiconque s'est occupé du Livre a été frappé au premier coup d'œil •culte qu'il y a à traduire ce livre, di est la même que dans les textes des Il y a à cela diverses causes. C'est d correction du texte. Les copistes qui t pour les défunts étaient des indu îmontr aient d'autant plus de négligent vent ils ne comprenaient pas ce qu'ils D'ailleurs si le manuscrit n'était pas n'y avait pas à s'en «préoccuper. Pen
ierait caché dans un tombeau, peut-être eloppé dans les bandelettes enroulées
défunt, et persomne ne s'aviserait de lis on peut se demander si ces textes lont la composition remontait à mille tre avant l'époque où il fallait les rel'étaient pas pour des hommes illettrés es aussi insolubles qu'elles le sont à ucoup de ces paroles mises dans la 1 défunt sont des paroles magiques, t sera d'autant plus certain qu'on les ra moins. En outre, il y a un nombre )le d'allusions à des faits mythologi-
nous ne comiaissons qu'imparfaiteit cela ne facilite pas, loin de là, la traducteur.
pas que la grammaire nous arrête ; elle éral fort simple, le sens des mois est
cependant il arrive souvent qu'une it la traduction est aisée nous présente ►izarre qui a l'air d'une puérilité, pour re d'une sottise. Nous pouvons être u'il n'en était pas ainsi pour les anciens
Sous ce langage étrange, et qui à vue nous ferait sourire, se cachent ies vérités élémentaires, et des idées
de la plus grande simplicité. Nous ne les avons pas découvertes, parce que nous ne savons pas encore assez bien comment les Egyptiens rendaient les idées abstraites. Evidemment par des métaphores, et jusqu'à ce que nous en ayons trouvé la clef, nous sommes obligés de nous en tenir au sens littéral, qui peut nous induire en erreur, ou nous laisser ignorer le sens vrai, le sens figuré d'une expression prise dans ce qui frappe les sens, ou dans le monde matériel.
Aussi la traduction du Livre des Morts comme celle du Livre des pyramides n'est encore que provisoire à bien des égards, car pourtant nous en avons acquis l'intelligence générale.
Plusieurs papyrus an:cieiis commencent par un hymne à Osiris, dont le texte varie souvent; en voici un des plus complets. Osiris à figure noire est assis dans un sanctuaire, le défunt et sa femme s'approchent de lui et lui parlent ainsi: « Salut, dieu vénérable, grand et bienfaisant prince de l'éternité, celui dont la demeure est dans la barque Sektit. On l'acclame dans le ciel et sur la terre, il est exalté par les hommes du passé et du présent. Grande est la crainte qu'il inspire dans le cœur des hommes, des lumineux et des morts. Son âme lui a été donnée
à Difloii. sa force à Hanes, son image à On,
r sur les formes, dans le double
Je suis venu vers toi, mon cœur
vérité,- mon cœur ne contient rien
îcorde-moi d'être parmi les vivants,
et descendre le fleuve dans ta
'le voit, ici Osiris est un dieu qui a
titué, les différents éléments qui
personnalité viennent de localités di-
attribut principal dans ce texte, c'est
e la crainte, de l'effroi; c'est en cette
[ était adoré, surtout à Héracléopolis,
e la Moyenne-Egypte, à laquelle on
cher plusieurs traits du mythe
re qui porte le no I dans le texte de pe aussi souvent la même place dans )ain ; il est vrai que le titre mentionne it le jour de l'enterrement; la vile surmonte représente la proceslire qui va déposer la momie à dans le désert. Le défunt s'adresse ces mots: « O taureau de l'Ament, , le roi éternel, cfui est là. Je suis le dans la barque divine, j'ai combattu 3 suis l'un des dieux, les puissances,
qui rendent Osiris victorieux sur se le jour où l'on pèse les paroles (ce jour du jugement). Je suis de ta fam Je suis l'un de ces dieux, enfants de tuent les adversaires d'Osiris et qui ses ennemis^ pour sa défense. Je sui mille, Horus; j'ai combattu pour toi, avancé en ton nom.
» Je suis Thoth, qui rend Osiris sur ses adversaires, le jour où l'on paroles dans la maison du prince Héliopolis.
» Je suis Didou, le fils de Didoi Didou et né à Didou; Didou est mon i
» Je suis avec les pleureuses q deuil sur Osiris à Rekhit, et qui ren victorieux sur ses ennemis,
» C'est Ra qui a commandé à Thotl Osiris victorieux sur ses ennemis; Thoth l'a exécuté en ma faveur. »
Jusqu'à présent le défunt s'est doi étant lui-même ou Thoth ou l'un des Nout, ou même Didou c'est-à-dire O tenant il va nous dire qu'il est prêt s'acquitte des divers offices que culte.
ivec Horus, le jour où l'on célèbre siris, et quand on fait de grandes Ra à la fête du 6e jour du mois, et
7e jour à Héliopolis, e prêtre de Didou, et j'exalte celui a. hauteur.
e prophète à Abydos le jour où la levée.
celui qui voit les mystères de
:;elui qui lit les liturgies de l'esprit
idou.
e prêtre Sem dans tout ce qui tient
;. :» — Puis vient une invocation:
qui amenez les âmes bienfaisantes
ison d'Osiris, amenez avec vous
funt dans la maison d'Osiris, qu'il
vous voyez, qu'il entende comme ez, qu'il se tienne debout comme enez debout, qu'il s'asseye comme is dans la maison d'Osiris...
jtii ouvrez les voies et qui préparez aux âmes bienfaisantes dans la mais, ouvrez les voies et préparez à l'âme du défunt qui est avec vous,
hardiment, et qu'il sorte en paix,
sans qu'on s'oppose à lui et repousse. Qu'il entre quand il li sorte comme il veut, car il est vous; et qu'on fasse ce qu'il ( la maison d'Osiris. On n'a pas de transgression; la balance est qui le concerne. »
Les papyrus récents ajoutent rubrique suivante : « Celui qui s la terre, ou à qui on l'a écrit s il sort du jour quand il veut, e1 dans sa demeure sans qu'on le :
donne du pain, de la bière, beau sur l'autel de Ra, il est doté de jardin d'Aalou, on lui donne d reverdit, pareil à ce qti'il était
On voit quelle est l'efficacité suffit de l'avoir connu sur la tei fait peindre sur son sarcophage funt entre en possession des pri vie heureuse qui l'attendent d d'Aalou. C'est là la vertu magie qui y sont contenues, et dont les tiens attribuaient Ja oo!mpositi(
Ce chapitre donne une idée as qu'est le livre dans son ensemble
eterminc qui est le caractère le défunt est Thoth, Hermès, Livoir de rendre Osiris victomls. Là il est Osiris lui-même ç' est-à-dire celui auquel on rOrient. Un peu plus loin il rêtre, ou même un suppliant, âmes qui sont dans la maison emande avec instances'de lui . Il vient de subir un jugebalance ne contient plus rien A passe sans "transition d'une î, de la puissance de Thoth à ux défunt qui demande qu'on sans que rien nous indique on de ces métamorphoses si plètes. Tout cela nous paraît mais peu importait àl'Egyps pussent s'entrechoquer, ce tait la règle et le système, ris est déjà formé, et il y est sioîis. Osiris est un mort sur euil, mais que son fils Horus 1 fait des offrandes. On parle celui dont le cœur est sans urs il est conçu et il naît à
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Didou. Il est question aussi du jour où Ton pèse les paroles, c'est-à-dire où se fait le jugement; ce sera le jour où Osiris triomphera de ses ennemis, probablement parce qu'ils seront condamnés, ce qui sera leur arrêt de mort, im arrêt qu'on ne voit jamais prononcé contre le défunt Ainsi Osiris existe, il semble qu'il soit, comme nous l'avons reconnu à propos de l'Ennéade, Thomnie primordial. Il meurt. Est-ce l'homme qu'on, assimile 'au soleil qui se coiiche et disparaît, ou, au contraire, est-ce le soleil qui comme l'être humain périt après avoir été vu des habitants de la terre? On peut se le demander. Je doute fort que les anciens Egyptiens eussent pu nous donner une réponse précise.
Dans le voisinage du chapitre I, on trouve parfois la scène de la pesée de l'âme; d'antres fois des hymnes au soleil levant et au soleil couchant, qui ont quelques rapports avec celui d'Aménophis IV. Puis c'est quelquefois un groupe bien caractérisé, celui des transformations. Ce ,group€ porte un titre général : le commencement des transformations d' Osiris, « afin que vive son âme et se renouv<îllc son •corps pour toujours éternellement. » Ces transformations sont au nombre de onze. On ne les
trouve pas fréquemment complètes, la première est assez rare: « .prendre la forme du dieu qui donne de la limiière dans les ténèbres .», par quoi il faut évidemment entendre la lune; puis viennent le Bennou que M. Loret appelle le héron cendré, le héron bleu, l'âme, qui peut être ou un bélier ou un oiseau à tête humaine, Phtah, qui n'est pas le dieu de Memphis^ mjais une divinité cosmique issue de Keb^ le faucon d'or et le faufcon puissant, l'hirondelle, le serpent, le «crocodile et le lotus. Ces chapitres qui varient beauicoup de longueur^ sont certainement les restes d'une métempsyicose, qui n'a nullement la rigueur de «celles qu'on trouve dans d'autres religions. En prenant .ces formes, le mort espérait hériter des attributs ou des privilèges qui étaient la propriété de ^chacune d'elles. Voici par exemple ce qui est dit du serpent : « Je suis le serpent (litt. le fîls de la ferre) aux longues années, je me icouche et je suis enfanté tous les jours. Je suis le serpent aux extrémités de la terre, je me couclie, puis je suis enfante, je suis rétabli, je suis rajeuni tous les jours. »
La deseription du jardin des Aalou nous initie à }a géographie de ces Champs-Elysées où les
défuats se livraient surtout aux travaux agricoles, aidés par les répondantes^ ces petites statuettes qu'on trouve quelquefois par centaines dans les tombes et kjui portent des instruments de labour. Le défunt leur demande d'être toujours prêtes dès qu'il aura besoin d'elles, et ces figures de répondre: « me voici, partout où tu m'appelleras. »
Le chapitre XVII, Fun des plus importants et des plus .anciens, débute par la cosmogonie héliopolitaine, la naissance de Toum sortant de l'eau, et le soulèvement du firmament. C'est certainement un morceau de la théologie d'Héliopolis, ainsi que la plus grande partie du Livre des Morts. Ailleurs on peut se demander si l'origine n'est pas différente, et si ce n'est pas d'Abydos que vient tout ce qui touche au mythe d'Osiris; mais cependant c'est bien à Héliopolis qu'est censé se ^passer ce que je considère comme le morceau central du Livre des Morts, le jugement. C'en est aussi le plus intéressant, parce que c'est presque le seul où paraisse un élément moral. Jusqu'ici, ce que nous avons vu surtout, ce sont des dieux plus ou moins cosmiques, des divinités dont le caractère naturel était fortement inarqué, dont la relation avec l'homme était cellp
qu'il a avec les phénomènes de la nature, et où par conséquent la notion du bien et du mal, et tout ce qui touche à la conscience faisait défaut. Comment se fait-il qu'à côté de ces tendances panthéistes si fortement accentuées, nous ayons aussi un code de morale, laquelle par son élévation peut se mettre à côté d'autres qui excitent notre admiration? Il y a là une contradiction qui se trouve ailleurs qu'en Egypte, et qui tient à la nature de l'hOimme; la conscience reparaît toujours, et elle deviendra toujours la règle du bien et du mal. Puisque Osiris était l'homme primordial, il ne pouvait pas être étranger à ces sentiments qui dirigent l'homme dans sa conduite; c'est même lui qui devait en devenir le
juge. . ; ) ;;
La scène du jugement compose le chapitre CXXV du Livre. C'est l'un des plus étendus, et l'un de ceux qu'on retrouve le plus frécpiemment. En effet, c'est celui qui avait le .plus de valeur pour le défunt, et qui à lui seul résume le livre. Il se trouve fréquemment à la suite du chapitre I, ou plus souvent encore vers la fin. Il est formé de trois parties, d'abord d'une introduction qui porte différents titres, dont voici l'un: « paroles prononcées lorsqu'on approche
de la salle des deux vérités ou des deux justices, afin que le défunt soit délivré de ses péchés, et qu'il puisse voir les faces des dieux. » Il est curieux que la vérité, ou, comme traduit Renouf, la justice, soît représentée par deux déesses absolument semblables, et l'un des textes nous apprend qu'il y en a une à l'est et l'autre à l'ouest. Elles gardent donc les deux bouts de la salle où siège Osiris. Il y a là un singulier mélange d'idées cosmiques relatives à la course du soleil, et de cette scène qui est toute humaine et qui porte sur tout im ordre d'idées, qui n'a rien à faire avec la nature. Le défunt approche avec sa femme; ils ont tous deux les brajs levés en signe d'adoration; avant d'entrer, il s'adresse déjà à Osiris qui est dans la salle et il lui parle ainsi : « Salut à toi, dieu puissant, seigneur de la justice. Je suis venu vers toi, mon seigneur, pour contempler tes beautés, je te connais, je connais le ilom des quarante-deux dieux qui sont avec toi, qui dévorent ceux qui méditent le mal, qui boivient leur sang le jom* où l'on rend compte de ses aictions devant Onnofris. Vraiment ton nom est: celui dont les deux yeux sont ceux de la justice. JMe voici, je suis venu vers toi, je t'apporte la
et j'écarterai toute fausseté. » Et il comune confession qu'il répétera plus tard il sera entré dans la salle: «Je n'ai fait à aucun homme. Je ne suis pas de ceux nt ceux de leur famille; je n'ai pas dit un ige à la place de la vérité... je n'ai pas qu'abhorrent les dieux. Je n'ai pas fait de m serviteur auprès de son maître. Je n'ai isé de famine. Je n'ai pas fait pleurer. Je s tué, je n'ai pas ordonné de meurtre. Je 1. causé de souffrances aux hommes. Je n'ai iuit les offrandes dans les temples; je s diminué le pain offert aux dieux; je s volé aux morts leurs offrandes* funé- Je ne suis pas un adultère. Je n'ai pas é la mesure du grain, je n'ai pas raccourci ;ueur du palme...; je n'ai pas pesé sur de la balafnce, et je n'en ai pas faussé e. Je n'ai pas ôté le lait de la bouche 'ants; et je n'ai pas chassé le bétail de urages. » Voici des péchés qui ont un re strictement égyptien: « Je n'ai pas 'eau à son moment, je n'ai pas détourné seau dans "son cours. » Il est certain que tant en Egypte ce qui donne la vie^ est d'une vénération et d'un respect qu'elle
terreur; quelquefois aussi il y a l'ennemi par excellence, celui « qui dévore les morts, » un monstre fait du corps de trois animaux, le crocodile, le lion et l'hippopotame. Mais ce qui achève de glacer d'effroi le défunt, c'est qu'il ne ïsent plus "en lui son cœur, il le voit dans un des plateaux de la balance, et dans l'autre la déesse de la justice. Son premier cri s'adresse à lui: « Cœur de ma mère, .cœur de ma naissance, cœur que j'avais sur la terre, ne t'élève^ pas en témoignage contre moi, ne sois pas mon adversaire devant les puissances divines, ne pèse pas contre moi, devant le gardien de la balance; ne dis pas voilà ce qu'il a fait, en vérité il l'a fait, ne fais pas surgir des griefs contre moi devant le grand dieu de l'Ament. » Puis il l'invite à revenir, à se joindre de nouveau à lui. Le cœur écoutera ce qu'il lui demande, et il ne sera trouvé ni trop lourd, ni trop léger. Mais il faut que le défunt présente sa défense. Pour cela il interpelle nominalement chacune des quarante-deux divinités qui assistent au jugement, celles qui sont prêtes à le dévorer s'il est coupable, et il prend chacune à témoin qu'il n'a pas commis l'un des quarante-deux péchés qui entraîneraient sa condamnation :
« O toi qui marches à grands pas et à Hélioipolis, je n'ai pas fait de mal. gardes le feu et qui parais à K-herat pas volé. O toi le dieu au loing bec à Eschmoun (Thoth) je n'ai pas été tionné, » et ainsi de suite. Il repreri peu plus de détails la confession qu'il à la porte. Quand on analyse cette on est frappé de son élévation, du ment du sens moral qu'elle révèle, comparons au Décalogue, par exem des commandements qui règlent le des hommes entre eux, nous trouvor deux lois la défense du meurtre, de et du vol; le faux témoignage se retr dans la loi égyptienne, c'esit la caloi cette défense de faire du tort au auprès de son maître; si la .convoi trouve pas, en revanche la loi égyp centue très fortement la défense du et de la fausseté, une défense que les d'aujourd'hui paraissent souvent ( blasphème est interdit, ainsi que paroles pronon,cées contre le roi.
Certaines obligations sont in
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i celles-ci: « Je n'ai pas été sourd aux de justice. » Je disais que la convoitise
trouve pas, du moins aussi «clairement que dans la loi hébraïque, peut-être
cela qui est lexprimé par cette phrase
inouf traduit ainsi: « Je n'ai pas eu de désir, si ce n'est à l'égard de ce que je
ant la confession Thoth pèse le cœur, et 1 rend compte au juge de ce que la bai montré. Je traduis d'après un papyrus lour une princesse: « La princesse est îuse, elle a été pesée sur la balance le gardien Anubis, sur l'ordre du dieu lopolis lui-même, en présence des puisde la salle de la justice. Il n'a pas été de coulpe en elle; son cœur est selon té, ses membres sont purs, tout son est exempt de mal, l'aiguille de la banarque juste, il n'y a pas de doute, tous mbres sont parfaits. » Et voiiçi l'arrêt 5, le dieu éternel: «Qu'elle sorte victopour aller dans tous les lieux où il lui auprès des esprits et des dieux; elle ne lint repoussée par les gardiens des portes scident, donnez-lui des victuailles, des
offrandes, des boissons... et des habits de fin lin. » — Après cela on lui rendra son cœur.
Voilà donc l'idée égyptienne . de la conscience. Ainsi l'accusateur le plus terrible de rhonune, celui qui peut le mieux attirer sur sa tête la peine qu'il a méritée, celui dont personne ne saurait contester les affirmations, c'est lui-même, c'est son propre cœur, qui sait trop bien que cent fois il a contrevenu à cette loi morale qu'il connaît parfaitement.
Quand il sort victorieux de la 3alle de justice, le défunt va où il veut, quelquefois il entre dans une salle appelée „ la grande ", il proclame qu'il est celui auquel ceux qui le voient disent : « viens en paix » ; chaque partie de la salle lui demande s'il sait son nom; c'est la porte, c'est le plancher, partout on le laisse passer. Plus tard il ira voir les quatorze demeures, ou comme traduit M. Maspero, les quatorze îles de l'Occident ; dans l'une sont les deux sycomores verts entre lesquels mar,che le soleil, lorsqu'il monte au firmament; dans une autre on voit le Nil sortir des cavernes d'Eléphantine et couler jusqu'à Héliopolis, où l'on supposait qu'il avait une nouvelle source, car dans la mythologie égyptienne il y a deux Nils. C'est là en général que
se termine le Livre des Morts à l'époque thebaine, par ces mots « c'est fini ». Nous laissons le mort dans cette existence mal définie, où il est tantôt le double de sa personne sur la terre, tantôt un dieu, Osiris ou Ra lui-même, tantôt un oiseau ou un lotus, où il peut prendre toutes les formes qu'il veut, où il peut combattre des génies malfaisants ou se livrer à des travaux agricoles dans les jardins d'Aalou, où il a devant lui des perspectives sans nombre, sans ligne à suivre, sans obligation à laquelle se plier. Tout cela c'est, nous le répétons, l'ensemble, la collection des idées que les Egyptiens se faisaient sur l'autre vie, 3ans qu'on puisse y retrouver un système, une doctrine bien établie. .
Nous avons vu sous l'Ancien Empire le mort aller joyeusement au-devant d'une vie calquée sur celle de ce monde, au pein de la richesse et de la prospérité; plus tard on nous a décrit ce qu'est cette vie, où l'être humain devient un dieu, et où il peut s'appeler lui-même Ra ou Osiris, et jouir des privilèges que les dieux ont en partage. Nous avons entendu Osiris non seulement absoudre le défunt, mais ordonner qu'on le traite comme une divinité. Tout cela est un
:.Jl^ÊÊm
avenir qui n'était pas pour effrayei Il y avait même des fatigués de la ces perspectives brillantes exerçaier attrait, et qui demandaient la mor cris; mais, qu'on jne passe Texpr mort correcte, après laquelle on a religieusement tous les rites, qui s de funérailles conformes à toutes 1( tions, et on Ton. remplirait toutes leî nécessaires à l'entrée dans Jes jou rOccident. Pour cela, il fallait au différents éléments qui composent nalité humaine fussent d'accord, il l'union entre eux fût maintenue. Il river que l'un deux, l'âme, ne icont mourir.
Un papyrus de Berlin nous a c document très curieux, auquel malhe le commencement fait défaut presqu Nous y voyons un infortuné qui son âme et qui la supplie de le lais mais rame est d'abord restée se prières. Quelques mots que ce r lassé de l'existenice, laisse tombe plaintes, nous donnent une idée de sa •condition. Il se dit un homme d
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le ces arrogants auquel tout réussit; il tomba dans le malheur qui semble (Sté une grave maladie, il fut abandonné res et amis, personne ne lui demeura ce qu'il avait fait hier, on se hâta de cr, et s-on nom devint odieux à tous, ortuné ouvre la bouche et répond aux 5 que son âme a prononcées; la convera lieu devant des témoins dont nous ne ssons ni la iiature, ni le nombre. Il he à son âme de Tabandonner au, jour [heur et de lui donner un conseil perfide, le se jeter dans le feu, au lieu de lui les derniers devoirs. Elle devrait lir de retenir dans la vie un désespéré, u contraire, le conduire à la mort, et lui l'Occident agréable, cet Occident où il îous la garde des dieux, e répond d'abord par quelques paroles s^emble qu'elle refuse absolument de le Ire; mais le malheureux reprend aussitôt le s'en ira point seul ini toimbeau. 11 a son âme avec lui, car son sort, à elle c'est de mourir, et son nom seul doit er; c'est l'Qccident qui doit devenir ^ ^c. Elle n'a^ d'ailleurs rien à craindre,
rs j'ouvris ma bouche et je répondis ainsi qu'avait dit mon âme. » Le malheureux <va ettre à parler dans un langage gue nous is appeler la poésie, à en juger par les ins qui se répètent constamment:
oyez mon nom est odieux, voyez plus que ir des oiseaux au jour d'été » quand le ciel rûlant.
yez mon nom est odieux plus gue l'odeur Sicheur qui sort du jnarais après la pêche.
yez mon nom est odieux plus que l'odeur rocodile.
yez mon nom est odieux plus que la femme ari de laquelle on a parlé faussement à son
jui parlerai-je aujourd'hui? les frères sont )mpus, et les amis d'aujourd'hui ne sont fidèles.
jui parlerai-je aujourd'hui? les cœurs sonl eilieux et chacun s'empare du bien de son hain.
qui parlerai-je aujourd'hui? l'homme doux la ruine et le violent a accès auprès de
jui pa,rlerai-je aujourd'hui? le misérable est
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ffrira des victimes de choix dans les
[ est là-bas .est comme un savant que n'cmpciche de s'adresser à Ra dans
)n âme me dit: laisse-là tes plaintes...
i refusé jusqu'ici, cependant tu parl'Qccident. Tes membres iront dans y resterai après que tu auras trouvé ». Faisons-nous ensemble une de-
ime qui paraissait si inexorable au t laissé fléchir, et le désespéré atteint mt désiré, mmes déjà bien loin des descriptions
des jouissances de l'autre monde, vous là, dans les premières paroles
l'écho d'une tendance qu'on peut ïsque au travers de toute l'histoire
arque, dès les époques les plus an- Lue école toute différente que nous is pessimiste ou même matérialiste, ►our maxime: il n'y ,a que la vie de î, jouissons de l'heure présente, car lort il ne reste que misère à attendre.
Lite et qn'oa célèbre de toutes parts. Regar-
le lieu où ils étaient, les murs en sont lés, leur place n'est plus, ils sont comme
n'avaient jamais existé, personne ne vient r célébrer ce qu'ils ont été, pour célébrer opulence, pour disposer notre cœur à s laisser conduire .au lieu pu ils sont allés, i^aise ton cœur en le faisant oublier, et sois reux en suivant ton cœur tant que tu existes. 5 dès parfums sur ta tête; pare-toi de fin
sers-toi de ce qu'il y a de plus précieux s ice qu'on pffre aux dieux. Fais encore datage pour te réjouir. Ne te lasse pas de re ton cœur, et tant que tu es sur la terre flige pas ton cœur; jusqu'à ce que viemie r toi ce jour où l'on se lamente, et où celui t le cœur ne bat plu5 n'entend pas les lallations. Les pleurs ne peuvent point raer le cœur de celui qui est dans le tombeau, ussi fais un jour de fête, et ne te lasse it. Voiici il n'est point accordé d'emporter biens ave^c soi, il n'y a personne qui soit
et qui soit revenu. »
oi<ci un autre exemple, d'époque beaucoup » réjcente, car il date des rois grecs, mais il encore plus poignant, je dirai même plus
tragique. Il s'agit d'une femme qui reuse et qui tient à nous le dire. E .conte sur la grande pierre funér nous a laissée, qu'à l'âge de quatoi père la donna pour épouse au ^ de Phtah. Trois jTois elle fut mère n'avait pas de fils, point d'héritier icharges qu'occupait son mari. Alo époux adressèrent leur prière au di( le fils de Phtah, qui entend les pri donne des fils àtceux qui n'en ont j apparut en songe au prêtre et lui p faire K^ertains travaux dans son sa récompense de quoi jil lui (donnerai son réveil, immédiatement le ^ convoqua ses subordonnés et les f plus habiles; on exécuta le travail, mois d'Epiphi, la prêtresse mettait un fils qu'on appelait Imhotep. « après fut le jour ou j'abordai à la 1 mari le grand-prêtre me mit dans h il m'accorda tous les rites, il me f railles magnifiques, et me" déposs tombeau, derrière Alexandrie ». Aj nous a raiconté sa vie et ^ses funérî tueuses, écoutez maintenant les dem
adresse à la postérité: « O père,
prêtre, ne icesse pas de boire,
vider la .coupe du plaisir et de
jcélébrer des fêtes joyeuses, suis
ir et nuit, et ne laisse pas le
er dans ton cœur pendant toutes
le tu passes sur la terre. Car
une terre de sommeil et d'obscu-
îure pesante pour iceux gui l'oc-
'ment, ce sont des formes inertes ;
lient jamais pour regarder leurs
.connaissent ni père, ni mère,
désire ni Jeur époux ni leurs
vive que la terre a pour qui-
te, elle est pour moi de l'eau
Je ne sais plus où j'en suis
suis arrivé dans cette vallée. Oh!
eau courante à boire, lOh! si mon
)urrié vers le yerit du Nord au
, peuit-être rafraî;chirait-il mon
er ait-il mon tourment? » et ainsi
^aiit en Egypte des désolés qui ne ans terreur venir le jour où il f auî monde. J'aime ^<îroire que c'était re, et que ïa foule répétait plus
volontiers ces paroles pleines d'esp adressées à Ra, le grand dieu : << Je v toi, je suis aveic toi pour voir ton disque ( jour. Je ne suis pas enfermé, je ne su repoussé. Mes membres se renouvellent à de tes beautés, comme tous tes fidèles, suis un de cetix qui sont tes favoris terre. J'arrive à la terre des siècles, je i la terre de l'éternité; toi, voilà ce que voulu pour moi, ô Ra, que je 3ois ainsi ( un dieu! »
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CINQUIEME COiXFEREN
L'Anthropomorphisme. — Les m Les statues vocales. — La religion (
Ne demandons pas à l'Egypte charmants comme ceux que noi poésie grecque. Il y a des mytheî connaissons plusieurs qui nous o serves en détail. Jl y -en a un gra dont l'existenjce ne nous est révél des allusions répandues soit dans des pyramides, soit dans le Livre mais nous n'en avons qu'un trait, qu et cela ne suffit pas pour recou!
semble. Du reste, il serait surprenai eût pas existé, car cela répondait traits de l'esprit égyptien. Le »co des Thoutmès ou des Ramsès îi'él homme triste, toujours préo<;cupé et de ses funérailles, comme on est tenté de le croire. Il ne craignait p;
il aimait la musique et la danse, et, en littératufe, il apprqciait le •conte, quelquefois avec un fond historique, et en général avec un élément de mcirveilleux. Aussi, l'on fC:omp,rend que son imagination se soit portée à «créer une vie des dieux, à inventer les épisodes qui avaient pu la signaler, ou les aventures qui avaient pu leur arriver. Ainsi que je le disais au début, ces légendes n'ont aucun des attraits de celles d'Homère ou d'Hésiode; mais elles sont intéressantes parce qu'elles accentuent le ca,ractèr€ anthropomorphique des dieux, bien mieux que les hymnes ou les formules magiques. Ces légendes nous parlent 3oit des rapports des dieux avec les hommes, soit de ce que les dieux se disent entre eux, ou de ce qu'ils font les uns vis à vis des autres. Commençons par la première catégorie qui nous apprendra les sentiments qu'à l'oiccasion les dieux éprouvèrent vis-à-vis des hommes.
L'un des mythes ^es plus étendus et les plus icompilets, c'est celui de la destruction des hommes par les dieux. Il se trouve dans deux tombeaux de roisdelaXIX® eldelaXXMynastie.
Il nous transporte à Héliopolis, la jcapitale reli-
gieuse de TEgypte. Là, le premier roiRa règne depuis de longues années, cependant il n'a pas blanchi, car ses cheveux sont du vrai lapis. Or le bleu étant en Egypte la couleur conventionnelle pour le noir, cela veut dire que sa chevelure était encore couleur d'ébène ; ses os étaient d'argent et ses chairs d'or. Il apprit tout d'un coup que les hommes avaient prononcé contre lui des paroles blasphématoires. Alors s'adressant à son entourage, il leur dit: « Appelez en ma présence Schou, Tafnit, Keb, Nout et les pères et les mères qui étaient avec moi quand j'étais encore dans Non, et j'enjoins à Nou qu'il amène ses compagnons avec lui: amenezles doucement afin que les hommes ne le voient pas, et que leur cœur ne s'effraie pas. Vous irez avec eux dans le grand temple, quand ils auront donné leur consentement...» Lorsque les dieux furent arrivés dans ce lieu, ils se prosternèrent en présence de Sa Majesté, et ils dirent en sa présence: Dis-nous tes paroles afin que nous les entendions.
Ainsi les dieux vivent et circulent sur cette terre comme des humains, ceux-ci, à l'occasion, peuvent les voir, et éprouver de la crainte.
L'assemblée des dieux ou plutôt le conseil de
famille, a lieu dans le grand temple d' Héliopolis. Quel va être le résultat de la délibération?
« Dit par Ra à Nou : Toi, l'aîné des dieux, duquel je suis né, et vous, dieux anciens: voici les hommes qui sont nés de mon œil, prononcent des paroles contre moi. Dites-moi ce que vous ferez à ce sujet. Voici j'ai attendu, et je ne les ai pas tués, avant d'avoir entendu ce que vous avez à dire.
» Dit par la Majesté de Nou: Mon fils Ra, plus grand que celui qui Ta fait, et que ceux qui l'ont créé, ton trône est bien établi, et grande est la crainte que tu inspires, que ton œil seul se dirige sur ceux qui conspirent contre toi.
» Dit par la Majesté de Ra: Voici ils s'enfuient sur les montagnes, et leurs cœurs sont effrayés à cause de ce qu'ils ont dit. Ils dirent unanimement devant la Majesté de Ra ; laisse seulement aller ton œil, c'est lui qtii vaincra ceux qui complotent des choses mauvaises...
qu'il descende sous la fonne d'Hathor. » Ainsi l'œil du dieu devint la déesse Hathor. Quand la déesse revint et qu'elle eut tué les hommes sur les montagnes, « dit par la Majesté de ce dieu : Viens en paix Hathor... » La déesse répondit « Tu es vivant quand j'ai triomphé sur les hommes,
mon cœur en a été heureux. » Mais ( son œuvre de destruction, car il pendant plusieurs nuits, elle fouh le sang des hommes en partant d'Hi Ce masisacre ne laisse pas que d'effi commence à craindre qu'il ne soit ti Il s'agit de sauver ce qui reste des arrêtant la déesse, et voici le moyei recours.
« Dit par Ra: J'appelle vers m reurs légers et rapides; qu'ils soi( comme le vent. Ces coureurs arr le champ. Sa Majesté leur dit: Qi à Eléphantine et qu'ils m'apportei dragores en grand nombre. Qii apportées ces mandragores, e remises au meunier d' Hélio-polis, pc en même temps que les prêtresse de l'orge pour faire de la boisson fruits dans des vases avec le sang ( et l'on fit de cette boisson sept m
» Alors vint la majesté de Ra av pour voir cette boisson, après qu'il déesse de tuer les hommes. Dit pa de Ra : C'est bien, je vais f hommes avec cela. Elevez vos mair
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mon cœur en a été heureux. * Mais elle contini
son œuvre de destruction, car il est dit ^
MUe pendant plusieurs nuits, elle foule aux p;
le sang des hommes en partant d'Héraciéopor Ce massacre ne laisse pas que d'effrayer Ra commence à craindre cpi'il ne soit trop com U s'agit de sauver ce qui reste des honuues arrêtant la déesse, et voici le moyen auquel ' • recours. ^ *
c Dit par Ra: J'appelle vers moi de?.
reurs légers et rapides; qu'ils soient ' *^^
comme le vent. Ces coureurs arrivêr»*r, *''''* le champ. Sa Majesté leur dit: Qq^^ '^ **■" ^_
à Eléphantine et qu'ils m'appori^^ /«hitc: .\^^
dragores en grand nombre, (^j^,^^ ^^^ rcud JiW ^» ^^ mandragom. ^^^^^ "^ était
HMikau meunier d'HéUooolk ,^ ^ ^ ^^^^-taut
Il iL! '^''^ ^ ^"^
" ^ dieu leur
^ ^ Vos pccliés . ,^te le meurtre, A celle iulerprô- ^ *.^iiQ'ieurs
cjul ^ ^ . lesEK
^X:-eus ^^
parce que je ne lui dirai plus de tuer les hommes. » Mais la déesse était déjà partie, et il semble qu'il ne fût plus possible de l'arrêter; au moins faut-il la rendre inoffensive, et voici la ruse à laquelle il a recours.
» La majesté de Ra ordonna à la faveur de la nuit de répandre de l'eau qui était dans ces vases, et les champs furent remplis d'eau aune hauteur de quatre palmes, par la volofité du dieu. La déesse vint au matin, et elle trouva ces champs inondés; elle y mira son beau visage, elle se mit à boire à satiété, elle s'en alla enivrée, et elle ne vit plus les hommes. Dit par la majesté de Ra : Viens en paix, gracieuse déesse. » En mémoire de cela seront établies diverses cérémonies du culte d'Hathor. Tel est le stratagème. Ra n'ose pas ai*rêter luimême Hathor, il lui donne le moyen de s'enivrer, et alors elle ne voit pas les hommes et ceux-ci échappent.
Voilà donc Ra, qui, on pourrait le croire, est content de ce qu'il a fait, il a voulu se venger des hommes, et il réussissait si bien qu'il a fallu qu'il intervînt pour éviter une destruction totale. Rien donc ne doit manquer à sa satis* faction. Tout au contraire, il est plus mécontent que jaiTlais.
« Dit par la Majesté de Ra: Il y a une douleur cuisante qui me tourmente; qu'est-ce donc qui me fait mal? Je suis vivant que mon cœur est lassé d'être avec les hommes. Je ne les ai nullement détruits; ce n'est pas une destruction que j'ai faite moi-même. Dit par les dieux qui l'accompagnent: Arrière avec ta lassitude; tu as obtenu tout ce que tu désirais: » Mais Ra insiste: « Mes membres sont souffrants depuis longtemps, je ne pourrai pas marcher jusqu'à ce que j'atteigne un autre pour m'aider. »
Alors Nou appelle Schou et Tafnit pour qu'ils viennent à son secours; et sur les recommandations de son père, Nout, la déesse, se décide à charger Ra sur son dos. Pour cela elle prend la forme d'une vache. A ce moment il était nuit, mais au matin des hommes sortent portant leurs arcs, et il est probable qu'ils offrent à Ra <le combattre ses ennemis; aussi le dieu leur fait entendre ces paroles curieuses : « Vos péchés sont derrière vous, le meurtre écarte le meurtre, de là viennent les sacrifices. » Si cette interprétation d'une phrase où il manque plusieurs signes est correcte, l'idée qui a conduit à l'institution du sacrifice chez les Egyptiens est la même que chez les Hébreux ou chez les
Grecs. Le meurtre écarte le meurtre, la mort éloigne la mort. Les hommes se sont révoltés contre leur seigneur; ils sont voués à la destruction; mais une partie d'entre eux obtient son pardon en faisant périr ceux qui persistent dans la rébellion, et désormais les sacrifices commémorent cet événement qui a sauvé les hommes de ranéantissement. Il y a sous ce vêtement bizarre une idée qui mérite d'être prise en considération.
Ra arrive au ciel porté par la vache, et pour témoigner sa reconnaissance à cette dernière, il donne un Ubre essor à son pouvoir créateur. Il crée d'abord le champ des Aalou, et il y fait croître des fleurs ; puis il y met comme habitants les êtres de toute espèce suspendus dans le ciel, les étoiles. « Alors Nout se mit à trembler à cause de la hauteur. » Ra s' adressant à Schou lui dit: « Prends avec toi ma fille Nout, gardez les multitudes qui vivent dans le ciel nocturne, placeles sur ta tête et sois leur nourricier. » Ainsi Schou et Nout ont la garde de tous les êtres du ciel, c'est pourquoi la vache de Nout s'appellera « la multitude des êtres, » et Schou deviendra un Atlas qui soutient de ses deux mains et de la tête le corps de cette vache qui porte toutes les étoiles. ! ^
Nous revenons donc par ce mythe étrange à la cosmogonie d' Héliopolis. Ra descend de Nout, mais il est le père de Schou et de Nont. Celle-ci est le ciel; elle est soutenue par Schou dont les bras puissants Taident à soulever le fardeau de toutes les étoiles.
Puis Ra s'adresse à Keb et lui dit de garder avec soin les reptiles de la terre et de l'eau; enfin il parle à un dieu qui est son préféré, et qui ne figure pas dans l'Ennéade d'Héliopolis: Thoth. Il lui dit qu'il deviendra « sa demeure », ou, comme le traduit M. Erman, « son remplaçant » ; c'est lui qni devra éclairer le ciel inférieur, et qui ainsi sera la lune. Ra donne au dieu divers symboles: l'ibis, le cynocéphale, le disque lunaire et la grue.
Voilà donc un récit qui commence par la révolte de l'humanité contre Ra, et qui se termine par la création du ciel et de la lune. On voit par là quelle incohérence il y a dans les idées égyptiennes. Ce livre est du reste un livre très saint qu'on ne peut lire sans s'y être préparé par diverses cérémonies: « Celui qui prononce ces paroles lui-même, est-il dit, doit se frotter de baume et d'huile fine, il doit avoir
un encensoir dans les mains; » après d'autres prescriptions minutieuses la rubrique ajoute : « Lorsque Thoth veut lire ce livre à Ra, il se purifie lui-même par des purifications de neuf jours, les prêtres et les hommes doivent faire de même. » C'est vraisemblablement pour cela qu'on cache ce livre dans de petites chambres au fond du tombeau^ dans un endroit qui certainejnent n'était pas accessible au premier venu.
On peut constater déjà à ce trait une différence fondamentale entre les mythes égyptiens et les mythes grecs. Ce n'est pas un récit à l'usage de tout le monde et sur lequel s'exerce l'imagination des poètes, c'est ou un livre sacré qui est l'objet d'une vénération particulière, ou un texte magiqtie qui a des vertus spéciales sur lesquelles nous aurons à revenir. On a comparé cette destruction des hommes à d'autres légendes, ou même au récit du déluge dans la Genèse. Dans ce dernier cas on n'a pu constater aucune ressemblance quelconque. Les champs sont couverts d'eau, non point pour anéantir la race humaine, mais au contraire pour la sauver. Le seul trait commun dans les deux récits, c'est la volonté du dieu créateur de détruire son ou-
vrage qui, ici, comme le dit Ra, est celui de son œil.
Nous trouvons un peu plus d'analogie avec le déluge dans un récit tiré du Livre des Morts, dans un chapitre très rare, et dont nous n'avons que deux versions toutes deux fort incomplètes. Il est probable que nous avons là un mythe qui tire son origine d'Héracléopolis, dans la Moyenne Egypte. C'est un dialogue entre le défunt et diverses divinités, en particulier Toiun. A l'une des questions du défunt, Touim répond par ces mots: « Voici je m'en vais défigurer ce que j'ai fait. Cette terre deviendra de l'eau par une inondation, comme elle était au commencement. C'est moi qiii resterai seul avec Osiris, et je prendrai la forme d'un petit serpent qu'aucun homme ne connaît et qu'aucun dieu ne peut voir. Je vais faire du bien à Osiris, je lui donnerai le pouvoir sur le monde inférieur, son fils Horus héritera de son trône dans l'île des flammes. »
Voilà bien un déluge, c'est-à-dire une destruction de ce qui est sur la terre par l'action de l'eau, et cette eau, ce ne sera pas une pluie ininterrompue pendant bien des jours, elle montera comme une forte inondation qui fera de la terre un océan. Le seul survivant, ce sera Toum,
qui ne sera pas roi luinmême. Il se cachera, il se dissimulera aux regards comme un petit serpent; celui qui régnera, ce sera "Osiris, dont le trône sera si bien établi qu'il transmettra la royauté à son fils Horus. Osiris pourra faire ce qu'il veut sur la terre, en sorte qu'Horus ira s'asseoir à sa place, et que lui-même prendra possession de son lieu de repos. C'est une cosmogonie un peu différente de celle d'Héliopolis. Toum disparaît, c'est Osiris qui prend la première place, et c'est l'Osiris humain qui meurt, et auquel succède son fils Horus. Tout cela nous indique clairement que nous avons affaire à un mythe d'Héracléopolis, dont le grand dieu était Osiris appelé « le terrible », c'est pour cela que les Grecs ont traduit son ncmi par Héraclès. Dans la suite du morceau oii nous n'avons plus que des lignes sans commencement ni fin, il est parlé du sang qui coule à Héracléopolis et Ra dit à Osiris: « Grande est la crainte que tu inspires. J'ai augmenté la terreur que tu causes. » Retenons de ce mythe un fait, c'est qu'au commencement ÎToum lui-même avait détruit ce qu'il avait créé à la surface de la terre, pour faire place à Osiris.
Voici maintenant un mythe qui explique
leté atteint le ciel. » Quand arrivèrent ses ts, chacun des dieux présents pleura sur lais Isis vint avec ses sortilèges, la bouche î de souffles de vies, ses incantations pour • les maux, et ses paroles qui font revi\Te )siers morts.
îlle dit: « Qu'est-ce donc, père di\in ?
donc ? un serpent a répandu de la souf- B en toi, un de ceux que tu as créés aurait- 3ssé sa tête contre toi? Certainement il renversé par mes charmes bienfaisants.
ferai reculer à la vue de tes rayons. »
eillard recommence le récit de ce qui lui rrivé, il décrit à nouveau tous les maux e tourmentent: « L'eau coule sur mon î comme dans la saison d'été. » Alors Isis Ra: « Dis-moi donc ton nom, père divin,
vit, celui qui est appelé par son nom. »
>it que la rusée déesse n'oublie pas à quoi în veut arriver. Mais Ra ne cède pas )lée, il tâche de répondre d'une manière mée, et il commence un discours qui anque pas d'une certaine poésie: «C'est [Ui ai fait le ciel et la terre, qui ai soulevé lontagnes et qui ai créé tout ce qfui est s. C'est moi qui ai f^t l'eai; et qui ai
créé le grand abîme. C'est moi qui ciel et qui en ai couvert les deux ] j'ai placé dedans les âmes des diei celui qui, s'il ouvre les yeux, produit et qui, s'il les ferme, produit des té fait monter l'eau du Nil, lorsqu'il celui dont les dieux ne connaissent p Je suis cefui qui fait les heures et naissance aux jours; c'est moi qui fêtes de l'année et qui crée les i C'est moi qui fais surgir la flamme de permettre les travaux de la campa Khepera au matin, Ra à son midi, Toi Le dieu se tait, mais ses paroles effet; le poison n'était point arrêt progrès, et le dieu n'était point s( n'a aucune compassion de lui, elj impitoyable. « Ton nom n'est point dans ce que tu viens de dire, dis-l( venin sortira, car il est vivant, ce appelé par son nom. » Le venin brû du feu, il était plus fort que la fiai fournaise. Ainsi parla la Majesté d consens à être fouillé par Isis; mor sera de mon sein dans le sien. » Al se cacha devant le3 dieux, sa pla<
i barque des millions d'années. Lorsque le moment de la sortie de son cœur, qui
le nom mystérieux, la déesse dit à son rus: « Lie le dieu par serment qu'il me a aussi ses deux yeux ».
and on eut enlevé son nom au grand
Isis, la grande magicienne, dit :
Bz poisons, sortez de Ra, œil d'Horus lu dieu, et brille hors de sa bouche, noi qui agis, c'est moi qui fais tomber L terre le venin puissant. Vraiment le lu dieu lui a été enlevé. Ra est vivant )oison est mort ».
écit finit là, nous ne savons pas si Isis est [te de la place qu'elle a conquise parmi les elle qui seule a réussi à guérir Ra. On ne 1 dit pas davantage, parce qu'on nous a conisqu'aux parolets magiques dont ce conte ['origine. « Un tel, fils d'un tel vivra, le venin a, voilà ce qu'a dit la grande Isis, la reine 3UX, celle qui connaît Ra par son propre > Telles sont les paroles importantes 'efficacité sera bienfaisante, on les dira îs figures de Toum, d'Isis et d'Horus ; t d'avoir prononcé ces paroles devant ou comme dit Tégyptien « sur elles ».
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donnera à ces figures le pouvoir c venin des serpents, ce seront des i des talismans dont les vertus curi infaillibles. Mais ce n'est pas se figures dont les paroles augmentei sance, même les remèdes en épr bons effets; car voici ce qui nou finissant: « écrit à mettre dans un par une personne. On le fait pare un morceau de lin mis à son cou.
mède efficace. On fait une potion bière ou du vin que boit la j>ersonii tient. C'est la destruction du venin, et pour toujours. »
Je disais en commençant que c( but médical, on nous le dit ici en mes. Le premier mythe était relig destiné au défunt, et quand on le lis toutes les cérémonies prescrites, o probablement la faveur des dieuj nous enseignait aussi l'origine de ] rémonies. Celui-ci n'a rien de religi mythe de magicien, nous pourri dire de charlatan. Il est à l'usage « d'un tel. »
Et cependant il conserve enco
principaux de la doctrine qui est ici comme ailleurs une sorte de panthéisme. Les dieux sont tout à fait anthropomorphes, Isis est une femme, Ra un vieillard qui a toutes les infirmités de l'âge; cependant il est encore le créateur de toutes choses, dont l'être existe dans chaque dont la puissance se manifeste dans ouvrages, qui sont le monde entier et e remplit.
the aune grande analogie avec d'autres sur des amulettes, et qui sont destiner, er le possesseur de différents maux, en îr de la morsure des serpents ou des 5. Ce sont les mythes magiques par e. En général il s'agit d'Isis et de de son fils Horus qui a été la victime ces reptiles perfides. Voici un de ces li date de l'époque du roi Nectanèbe ^ :
s, j'ai conçu et j'ai enfanté Horus, moi j'ai mis au monde Horus, le fils d'Osiris, marécages d' Athou. Je m'en réjouis fort connus qu'il remplacerait son père. Je avec soin de peur qii'il ne fût piqué, illai à la ville d'Am, on me salua comme
; pnr GolénischefTet Brugfsch.
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conversation entre les deux femmes et elles arrivent à découvrir que c'est un scorpion qui a piqué Tenfant. La pauvre mère ne se connaît plus de désespoir, elle met son nez dans la bouche de son fils pour voir s'il respirait encore, elle ouvre la blessure et elle trouve qu'elle contenait du venin, alors elle prend l'enfant dans ses bras, et elle se met à bondir, nous dirions comme ime folle, les Egyptiens disent comme un poisson qu'on a jeté sur la flamme, en criant: « Ra, il est piqué ton fils Horus, il est piqué ton fils, il est piqué Théritier des héritiers, le maître du diadème royal, l'innocent, l'enfant des dieux auquel je procurais le nécessaire. » La pauvre mère est touchante, elle est éloquente dans sa douleur. « Alors arriva Nephthys qui pleura et dont les lamentations retentirent dans toute la région, et Selk qui demanda et demanda encore : Qu'est-ce donc qu'a ton fils Horus? Isis! adresse ta prière au ciel, et alors s'arrêteront les nochers de Ra, et alors n'avancera plus la barque de Ra; à cause de ton fils Horus elle restera en place. Isis fit entendre sa voix au ciel, et elle implora la barque éternelle. Le soleil s'arrêta lorsque la requête lui parvint, et la barque ne bougea pas de sa place, mais Thoth arriva
pourvu de ses enchan formule de triomphe, glorieuse dont la bouc Horus n'a point de mj partient à la barque de d'hui de la barque d place où elle était hier, et que la lumière a dis] Horus pour sa mère e même. »
» Alors Iisis la d< Thoth, il est grand t pas tardé dans ton de$ tous tes enchantements qui triomphera sur ce( sait point le nombre »..
Isis, ne te lamente pas du ciel pour rendre V Horus! Horus! que to qu'il ne succom^be pas Horus est sauvé comm disque et qui éclaire 1( yeux, sauvé aussi qui Horus le premier-né d leurs formes à ceux qui et le dieu continue à
mules analogues dont l'effet sera de vivifier .renfant. Les dernières lignes du texte sont obscures, mais nous y lisons cependant ces mois que Thoth adresse à Isis : « Je suis Thoth, Taîné des fils de Ra; Toum et le cycle des dieux m'ont ordonné de rendre Hôrus sain et sauf à sa mère Isis, et de guérir de même tout être souffrant. Horus! Horus! ton double est ton protecteur, et ta forme est ta sauvegarde; le venin est mort, et sa flamme est détruite. »
Alors Isis reconnaissante demanda à Thoth d'étendre ses bienfaits aux habitants de la région de Buto qui ont demandé avec supplications que le fils fût rendu à sa mère, et que pour eux aussi la puissance de Thoth apporte la vie et la guérison. Thoth lui accorde sa requête: « J'apporte la joie, dit-il, à ceux qui sont dans la barque Sekti, la barque solaire 'qui s'était arrêtée. Horus est rendu vivant à sa mère, Isis, de même tout malade sera rendu vivant à sa mère, car le poison est mort et sa force n'est plus. »
Ces dernières lignes nous font connaître le but du mythe ; c'est un talisman des habitants de Buto contre les piqûres des scorpions et des serpents. Si l'on a dans sa
maison la stèle ou le monument sur lequ( gravé ce récit, ce sera le meilleur préser contre les morsures de ces animaux r( tables. On le voit, le mythe égyptien n'es un récit indépendant qu'on goûte poui même, et dont on apprécie la valeur litté et artistique. Il est toujours motivé par qu< chose, il va avec une cérémonie, il ei Texplication, et il a une valeur magique c'est pour cela qu'on tient à le lire ou à en le texte chez soi.
Si c'est dans le mythe que se retrouve su l'anthropomorphisme, ce n'est pas là seulci L'action directe des puissances divines su hommes, leur intervention dans la vie humains ne se manifestent pas unique par la magie ; les dieux ont aussi d'à moyens de faire connaître leur volonté parlent aux hommes en diverses occas ils aiment par exemple à se faire e dre daiis des songes. Cette croyance le songe est souvent un message divi retrouve du reste dans presque toutes les gions. Il y avait en Egypte des interprètes songes, qui, avec les magiciens, appartenaie collège des prêtres. Nous avons conserv
récit de plusieurs songes dans lesquels les rois ont entendu la voix des dieux, et ont reçu des directions divines.
Voici par exemple le roi Thoutmès IV qui est à la chasse dans le désert en face d'Héliopolis, à l'endroit que nous appelons maintenant Ghizeh. Vaincu par le soleil et par la fatigue, au milieu du jour il s'endort à l'ombre d'un monument gigantesque, qui aujourd'hui encore fait l'admiration des voyageurs, le grand sphinx ^ : « Et Sa Majesté trouva que le Dieu lui parlait de sa propre bouche comme un père parle à son fils. » Ce dieu, c'est le sphinx lui-même, l'emblème du dieu Harmachis. C'est donc la statue qui s'adresse à lui: « Regardenmoi, contemple-moi mon fils Thoutmès, car je suis ton père Harmachis, je t'accorderai d'être roi sur mon trône, un prince parmi les vivants, portant la couronne rouge et la couronne blanche, le chef des dieux possédant la terre dans toute sa longueur et toute sa largeur, la splendeur de l'œil du maître de toutes choses. Je mettrai à ta disposition des revenus de tout le territoire d'Egypte, des tributs considérables, et un long terme d'années, pendant lesquelles tu seras l'élu de Ra,
Traduit par Maspero
faire quelques travaux de défense, m vœu le plus cher; mais c'est à se le faire entendre. Il essaie bien de à l'affection filiale que Thoutmès doit mais cependant il faut commencer 'om^esses magnifiques. Il le mettra sur son trône, il lui accordera un et glorieux; toutes les richesses de des pays étrangers afflueront dans En compensation de ce brillant avele dieu s'engage à lui assurer, devra faire le nécessaire pour déièrement l'image du dieu, et pour invasion du sable qui cache aux rejrande partie de la personne de l'être conviendra que les deux termes du sont pas égaux, et que Thoutmès a up la part du lion. Ce qui est que, c'est l'esprit mercantile qui les rapports entre dieux et hommes, î se croit pas en droit de demander ose à l'homme, si de son côté il ne pas, je ne dirai pas l'équivalent, plus qu'il n'a obtenu lui-même. De lomine n'hésitera pas, à l'occasion, à prétentions fondées sur la recon-
naissance que le dieu doit avoir en\ Nous en avons un exemple curieux dî autre occasion où nous voyoïis le diei accourir au secours du roi. C'est dans i ceau que le premier traducteur E. de I appelé un poème, et certainement quoiqi ne connaissions pas le rythme de la égyptienne, le style du morceau, l'imai qui s'y révèle, la richesse et l'exubérai caractérisent certaines descriptions, so la marque de la poésie.
Il s'agit de Ramsès II, un pri.nce qui temps joui d'un prestige usurpé. Loi on a cru qu'il était le plus grand d d'Egypte, et que sa puissance avait celle de tous les autres souverains, mesure que nous avons appris à le mie naître, son auréole s'est dissipée, et nou pu constater que Ramsès avait été un fastueux, cherchant uniquement à éblo contemporains et la postérité; et que so beaucoup trop long avait été le commen de la décadence. Il faut pourtant lui sa) de nous avoir laissé l'œuvre du poète Pen laquelle il tenait beaucoup, puisque noi ment il faisait copier le livre sur papyri
il le faisait graver sur les murs des temples. Ramsès est en guerre contre une population de Syrie, les Chétas. Soit inhabileté de sa part, soit ruse de l'ennemi, il se trouve tout à coup enveloppé par les innombrables légions des Chétas, parmi lesquelles deux mille cinq cents chars qui lui coupent la retraite, il est seul de sa personne sur son char, n'ayant avec lui que son cocher. Le roi invoque alors Amon, et le dieu ne reste pas sourd à son appel. Il accourt lui-même, il fait entendre au roi sa voix, il se montre à lui, et il donne à Ramsès l'apparence d'un dieu, frappant ainsi de terreur les ennemis qui sont mis en déroute. Comment cette voix se fit-elle entendre? quelle apparence avait le dieu? nous ne savons, souvenons-nous que nous avons ici de la poésie. Mais ce qui est curieux, c'est l'invocation de Ramsès. Ce n'est point un cri de détresse, un appel à la bonté secourable du dieu. Il fait valoir ses droits, et il énumère tout au long dans ce moment critique les titres qu'il croit avoir à la reconnaissance du dieu; tout au plus à la fin de sa prière fait-il allusion à l'amour qu'Amon pourrait avoir pour lui. C'est le même esprit qui animait Thouthmès IV lorsque Ilarniachis s'adressait à lui.
« Alors Sa Majesté dit ^ : Qu père Amon ? est-ce qu'un fils? ai-je donc fait quelque n'ai-je pas marché et ne me sur ta parole? Je n'ai point Ne t'ai-je pas consacré des brables? J'ai rempli ta deme prisonniers; je t'ai bâti un millions d'années; je t'ai don poiir les magasins. Je t'ai offe pour enrichir tes domaines, devant toi trente mille bœufs, aux parfums délicieux... Je pylônes de pierre jusqu'à lei j'ai moi-même dressé leurs m des obélisques d'Eléphantine, ai fait amener des pierres été seaux naviguent pour toi sur portent les tributs des natio sort misérable (est réservé) à desseins ; bonheur à qui te actes sont produits par un ca Je t'invoque, ô mon père Ar milieu des peuples nombreu moi; toutes les nations se se
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moi, et je suis seul de ma personne, aucun autre avec moi. Mes nombreux soldats m'ont abandonné, aucun de mes cavaliers n'a regardé vers moi, et quand je les appelais, pas un d'entre eux n'a écouté ma voix. Mais je pense qu'Amon vaut mieux pour moi qu'im milUon de soldats, que cent mille cavaliers et qu'une myriade de frères et de jeunes fils, fussent-ils tous réunis ensemble. L'œuvre des 'hommes nombreux n'est rien, Amon l'emportera sur eux. J'ai accompli ces choses par le conseil de ta bouche, ô Amon! et je n'ai pas transgressé tes conseils. Voici que je t'ai rendu gloire jusqu'aux extrémités de la terre. — La voix a retenti jusqu'à Hermonthis; Amon vient à mon invocation: il me donne sa main. Je pousse un cri de joie, il parle derrière moi : « J'accours à toi, Ramsès! je suis avec toi. C'est moi, ton père, ma main est avec toi et je vaux mieux pour toi que des centaines de mille. Je suis le seigneur de la force, aimant la vaillance; j'ai trouvé un cœur courageux et je suis satisfait. Ma volonté s'accomplira. » Pareil à Month, de la droite, je lance mes flèches; de la gauche, je les bouleverse. Je suis comme Baal dans son heure, devant euî?;. Les deux mille cinq cents chars
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qui m'enviroïinent sont brisés en n devant mes cavales. »
Ramsès nous décrit le massacre qu'il f ennemis, auxquels il paraît être un die disaient l'un à l'autre : « Ce n'est homme qui est au milieu de nouis, c' tekh, le grand guerrier, c'est Baal en j Ce ne so?it pas les actions d'un hoo qu'il fait: seul, tout seul, il repousse < taines de mille, sans chefs et sans soldai
Voilà doac des interventions direc dieu dans la conduite d'un roi. Il y a i quer que ces récits ne sont pas tirés religieux proprements dits. L'un se troi un conte, et l'autre dans un poème.
Nous avons vu à propos des mythes ( lisait devant des statuettes ou des figui acquéraient ainsi un pouvoir surnaturi devenaient donc des figures qui savai rir, auxquelles on recourait dans le c blessure ou d'une maladie. Mais les E ont été encore plus loin; non seule ont admis que les dieux se parlaient ei non seulement ils ont lu les incantat Thoth était supposé prononcer, comr dieu s'adressait à eux; mais ils ont fa
les statues, ils ont eu des statues prophétiques, qui intervenaient dans maintes occasions de leur vie.
Ce genre de statues se trouvait principalement àThèbes, et dans l'un des sanctuaires de la ville, celui du dieu Chons; ce qu'on nous en dit date surtout de l'époque des derniers Ramessides, et de la XXJe dynastie, celle des rois prêtres, des grands-prêtres d'Amon qui avaient réussi à prendre une place si importante à côté du roi, qu'ils finirent par écarter le roi et par s'asseoir feux-mêmes sur le trône. Chons était primitivement le fils d'Amon, et de Moiit, son culte était intimement lié à celui d'Amon, et l'on peut supposer que les prêtres de ce dieu usèrent volontiers de l'art de faire parler les statues, disons-le, de cette supercherie, pour donner plus de prestige à leur dieu, et par conséquent à eux-mêmes. A la fin de la XXe dynastie, ils inventèrent une historiette qui devait remonter au règne de Ramsès II, et qui nous raconte comment on fit demander l'un des dieux pK)ur aller exorciser Une princesse en Mésopotamie. Ce qui 'prouve bien que ce récit est une légende, c'est qu'au début il place Ramsès II dans le pays de Naharaïn, la Mésopotamie, où les
princes de toute la terre venaient se pro en sa présence et implorer sa faveur, i près ce 'que nous savons de son règne ses campagnes, jamais Ranisès II n'all; loin. Il ne dépassa pas la Palestine et Is Quoi qu'il en soit, on nous raconte que j qu'il était ainsi occupé, le prince de Bac] amena sa fille d'une très grande beauté Pharaon emmena en Egypte, dont il femme et à laquelle il donna le nom de ] rou. Or un jour qu'il était à Thèbes, t célébrait une grande fête à Amon, annonça l'arrivée d'un messager du pri Bachtan, porteur de riches présents, qui lui dire que la sœur de la reine Rariefe jeune Bentreschit, était fort malade, et prince priait Ramsès d'envoyer un hon l'art pour la guérir. Ramsès convoqua t savants, les hiérogrammates, les magici il les pria de choisir parmi eux un 1 habile qui pût aller à Bachtan. Le choix sur un homme du nom de Thothemhe part pour Bachtan et qui trouve la pr possédée par un esprit. Il est obligé d' son impuissance. Cependant il faut croin lui laisse le temps d'appliquer tous les
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ments qu'il croit efficaces, car ce n'est que neuf ans après le premier, qu'un second messager arrive au roi demandant instamment que cette fois on envoie un dieu. Alors le roi entre dans le temple du dieu Chons Neferhotep, l'une des personnes de la triade de Thèbes, le fils d'Amon et de Mont. M. de Rougé traduit ce nom de Neferhotep « tranquille dans sa perfection, » on pourrait traduire aussi « bon et paisible. » Cette épithète indique que le caractère de ce dieu est la tranquillité, le repos; il ne se déplace pas comme d'autres, ce n'est pas non plus un dieu belliqueux. Il rend ses arrêts sans se départir de son calme olympien. Nous lui conserverons son «nom de Neferhotep.
Ramsès lui demande l'autorisation de laisser partir pour Bachtan un autre dieu Clions, « celui qui exécute les desseins et qui expulse les rebelles, » et d'exprimer son consentement en faisant un signe de tête, ce que le dieu fait immédiatement à deux reprises. Ramsès lui demande aussi de lui donner sa protection pour le voyage, cette protection sera exercée, je le crois, par le double du dieu qui sera toujours derrière lui, quoique invisible, et le voyageur recevra aussi le pouvoir nécessaire pour gué-
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rir la princesse. Chons, « celui qui e desseins, » me paraît être une émanati tre, peut-être une partie de son co pris la forme du dieu. Dans le ni destruction des 'hommes nous avons dieu Ra envoyait son œil qui revêt rence de 'Hathoir. Chons, « celui qui i desseins, » est quelque chose d'anal gard de Chons Neferhotep; c'est 1 l'agent, c'est ïui qui fait des voyag l'autre dieu 'envoie lorsqu'il faut qu sance s'exerce à distance. On peut que « Chons, celui qui exécute les dess une statue à laquelle une vertu ma^ été conférée par des paroles qu'on sur elle ou devant elle, comme celle servaient ou qui guérissaient des me serpents. Son pouvoir spécial était ment celui d'exorciste, cela paraît i] l'épithète qui lui est donnée: celui les rebelles, c'est-à-dire celui qui c ce qui s'oppose à la volonté des diei Le dieu part dans sa barque qu'on les épaules, «et où se trouvait le tabern; mant sa statue ou son emblème. Il pagné de cinq barques plus petites,
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et de nombreux cavaliers à droite et à gauche. On ne nous donne aucun détail sur les péripéties du voyage qui fut heureux, mais qui ne fut pas rapide, car il dura un an et cinq mois. A rapproche du dieu, le prince de Bachtan alla à sa rencontre avec ses chefs et ses soldats, se prosterna la face en terre devant lui, et lui souhaita la bienvenue. Chons alla de suite dans la maison de la princesse, lui communiqua sa vertu curative, probablement en lui mettant quatre fois la main sur la nuque, et la princesse fut soulagée à l'instant.
Mais l'esprit ou le démon qui la possédait ne s'en alla pas sans mot dire ^ «' L'esprit qui demeurait en elle dit en présence de Chons qui exécute les desseins de Thèbes: « Sois le bienvenu, grand dieu qui expulse les rebelles; la ville de Bachtan est à toi, ses peuples sont tes esclaves, moi-même je suis ton esclave. Je m'en retournerai vers le lieu d'où je suis venu, pour satisfaire ton cœur sur le sujet de ton voyage. Que ta Majesté veuille ordonner qu'une fête soit célébrée en mon honneur par le prince de Bachtan. » Le dieu fit signe à son prophète: « Il faut que le
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prince de Bachtayi apporte une riche o cet esprit. » Pendant que ces chose saient et que Chons, celui qui exécuta seins, de Thèbes, conversait avec V prince de Bachtan restait avec so saisi d'une crainte profonde. Il fit riches présents à Chons, ainsi qu'à 1' célébra une fête en leur honneur, a] l'esprit s'en alla paisiblement où il Grande joie dans tout le pays de la c de la princesse, si bien que le prince garder avec lui ce dieu si bienfaisant, pas le laisser retourner en Egypte; e pendant trois ans et neuf mois Chon Bachtan et ne songe pas à rentrer i Il faut croire qu'au bout de ce ter sentit pris du mal du pays, car une nul de Bachtan reposant sur son lit vit le dieu sortant de son tabernacle sous d'un faucon d'or et s'élevant dans h côté de l'Egypte. A son réveil le pri très troublé, il fit appeler le prêtre et lui dit: « Le dieu veut retourner e:
faites partir son char pour ce pays. » :
dire qu'on ne le laissa pas s'éloigne combler de riches présents. Le voy
Chons Neferhotëp aimait à se mêler des faire des hommes. Une inscription à p€u p de la même époque que le conte, nous en foui un autre exemple. Il paraît qu'il y avait eu malversations dans le temple d'Amon, si h qu'on avait dû interrompre les fêtes du dieu, intendant du nom de Thouthmès était gravem compromis, et le grand-prêtre d'Amon Pinod.
désirait particulièrement qu'il fût blanchi l'accusati'on qui pesait sur lui. Pour cela, il dressa à Chons Neferhotëp, le troisième d de la triade de Thèbes. Lorsque ce dieu devail mouvoir, on le déposait dans une partie temple où il y avait un plancher d'argent, croirais volontiers que c'était un endroit l'on avait disposé des engins destinés à îi mouvoir les membres de la statue; ils étai dissimulés par une plaque de métal.
Au moment de l'arrivée du grand-prêtre, pendant toute l'entrevue, le dieu ne cesse de fi des signes d'approbation; il fait même plus.Pin jem lui présente deux écrits, probablement d< rouleaux; sur l'un, il est dit qu'il y a des clamations à faire à Thouthmès; sur l'autre il dit, au contraire, qu'il n'y a pas de réclamatioi lui faire. Deux fois Pinodjem étale les écrits
vant Chons, qui prend celui qui dit qu'il n'y a pas de réclamations à faire à Thouthmès. Ainsi Chons déclare par ce choix qu'il abandonne l'accusation contre l'intendant. Mais cela ne suffit pas. Thouthmès paraîtra aussi devant Amon et celui-ci, non seulement lui fera remise de la peine de mort qu'il avait méritée, de toute amende et de toute punition qu'il aurait pu encourir, mais il fera entendre par signes que Thouthmès doit devenir père divin d'Amon, intendant chef des greniers, économe, gardien en chef, premier inspecteur. Ainsi, le fonctionnaire qu'on supposait être infidèle, non-seulement est absolument blanchi, mais il est promu à des dignités bien supérieures à celles dont il JQuissait auparavant. On voit à quoi servaient ces statues douées de mouvement ou même de parole, et l'on comprend que les prêtres aient fait grand usage de ce moyen de persuasion qui en imposait à la crédulité de la foule.
J'ai insisté quelque peu sur les mythes, et sur l'usage que faisaient les prêtres des statues vocales ou mouvantes, parce qu'il me semble que cela nous révèle ce qu'était la religion du peuple. Nous avons là non pas les croyances des prêtres, et les doctrines plus ou moins mys-
térieuses qui étaient consignées dar dont on attribuait la composition à' nous saisissons l'idée que se faisait 1; divinité et l'influence qu'elle pouvait vie. Le fellah du temps de Chéops oi adorait avant tout le dieu de sa ville dont il voyait le sanctuaire près d divinité pouvait s'appeler ici Horu ou Hathor; elle pouvait revêtir des verses; elle avait un ou plusieurs fil créé d'autres divinités. Le grand d pie ou l'une des divinités secondair lui, était pour lui l'incarnation de des phénomènes de la nature don sa vie, surtout du soleil, de la terr Non pas qu'il y eût dans le pays unique qui imposât cette croyance, que tous les Egyptiens étaient dan!
lions physiques et climatériques les mêmes, et que, par conséquent conduits à se faire une idée toute s la divinité, quelle que fût la par qu'ils eussent comme habitation, cosmiques, ces êtres éloignés d'e suffisaient pas; il leur fallait des rapprochés placés dans des con<
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rad'Oration du soleil et du Nil, les ments qui faisaient fructifier le troi terre, et donnaient la vie aux humaii pour la vie de tous les jours, prenaier mes toutes terrestres. Quant à savoir s dieux étaient un, s'ils étaient trois é ou trois créations d'une même perso une question que l'Egyptien de la fou] inutile de se poser, et à laquelle il eu bablement incapable de répondre.
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sur les murs des temples de Deir el Bahari et de Louxor. Quoiqu'elle ne nous soit connue qu'à cette époque, c'est-à-dire au moment le plus brillant de l'histoire d'Egypte, je ne doute pas cependant qu'elle ne remonte beaucoup plus haut. Elle s'est maintenue fort tard, à propos non seulement des rois, mais des dieux eux-mêmes ; on la retrouve encore dans le temple d'Esneh qui est d'époque romaine.
En voici l'analyse faite d'après la version la plus complète que nous possédions, celle du temple de Deir el Bahari. Il s'agit de la naissance non pas d'un roi, mais d'une princesse qui, par le fait que son époux Thouthmès II mourut jeune et qu'elle fut associée à son neveu Thouthmès III encore enfant, eut le pouvoir entièrement dans sa main, et fut non seulement reine, mais roi, car elle se fait toujours représenter en homme. La légende débute par une assemblée des dieux; le dieu de Thèbes, Amon, convoque tous les grands dieux, et leur annonce qu'il naîtra une princesse qui éclipsera tous les souverains qui ont précédé. Puis Thoth, l'Hermès des Egyptiens, conduit Amon chez la reine. Il la lui nomme, il lui dit qu'elle s'appelle Aahmès, et qu'elle est plus belle qu'aucune femme. Amofi
entre chez la reine qu'il trouve endoi scène suivante nous montre Amon faiî pirer à la reine le signe de la vie. Pu pelle le dieu Chnoum, le potier, et lui de façonner sur son tour le corps de cesse et celui de son double. Après ce voyons la reine Aahmès qui vient d( au monde la princesse qu'elle tient su noux; la déesse Hathor l'allaitera, ell et les vaches sacrées prendront soin doubles. Il n'y a donc aucun doute, la j est un être divin, ce n'est pas Thoutl c'est Amoin qui est son père. Désorma ture divine se reflétera dans toute son e et, comme elle, les rois aimeront à rapp origine par un tableau très fréquent temples, où l'on voit un roi à qui un sert de nourrice.
A la suite de la nativité, vient l'intn du fils des dieux par les dieux eui Ceux-ci doivent exécuter toutes les pi qu'ils ont faites à l'enfant; on lui a pi royauté éternelle, il faut maintenant que le placent sur le trône, et que lui-mêmi les devoirs qui sont la contre-partie dei divines. Les devoirs auxquels Amon, I
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itéressent, sont naturellement ceux qui les nent, eux et leurs temples. Le rituel d'inition se compose de plusieurs séries de )nies. C'est d'abord la purification et la tation de l'enfant royal aux dieux. Il faut :re que, pour toutes ces cérémonies, ce ien les dieux qui officient. Tout ce rituel iqné qui nous est dépeint dans les sculpdes temples, s'exécute bien réellement, st pas une fiction. Les dieux, ce sont des 5 qui s'affublent du costimie, du masqpie insignes de chaque divinité. La marque tive qu'ils adoptent, c'est en général la îule, mais on peut supposer un déguise- [>lus complet, lorsqu'il s'agissait par exem- I représenter ce nain grotesque qui avait 3es, bu la déesse Api, qui avait un corps ►opotame. Cela suppose chez les Egypune grande crédulité, en même temps B Vénération profonde pour l'élément dilisqu'il suffisait d'un travestissement pour nspirer un saint respect. Jamais il n'est à l'esprit d'un Egyptien de tourner en ri- 1 une cérémonie qui, à certains égards, : qu'une mascarade. Ils savaient voir le 2aché sous cette apparence qu^, quelqueievait être grotesqfue.
devenue divine, et les dieux combattent pour elle et sont derrière elle tous les jours pour la protéger, Rivant ce qu'a ordonné le seignevu: des dieux. Ainsi le père affirme d'une manière formelle devant ses sujets assemblés le caractère divin de son héritier, caractère qfui oblige à ce qu'on lui rende les mêmes hommages qu'aux dieux. Aussi, n'y a-t-41 rien d'étonnant, rien de choquant pour ses sujets à voir un roi s'adorer «lui-même, et placer sa personne au milieu des divinités auxquelles il rend un cidte, ou même mettre sa barque dans un sanctuaire à côté de celles qui renferment les emblèmes de tel ou tel diem Ne lui a-t-on pas enseigné dès son enfance qu'il était un dieu, ne l'a-t-on pas publié à la face des habitants du royaume? Qu'est-ce qui empêche donc qu'il revendique pour son compte les mêmes privilèges que les autres divinités?
Dans l'assistance qui est venue pour faire la connaissance de la princesse, se trouve une catégorie de prêtres chargés de composer et de proclamer « le grand nom » ou plutôt « le nom royal ». Ce nom qfui est à proprement parler une phrase entière, se compose de différentes parties. C'est d'abord le nom du double dont nous
avons parlé à propos des rois thinites, e établit que le roi est un Horus, c'est-à-dire appartient à cette race conquérante dont 1 dard était le faucon. Ce faucon est perch une représentation abrégée de la porte du beau par laquelle passera son double apr mort. Sur le linteau de cette porte sont ques signes qui représentent en général épithète et qui sont le nom de son de Celui de la reine Hatasou c'est « celle qi puissante par ses doubles, ou riche en doul celui de son père avait été « le taureau sant aimé de Mat», la déesse de la justice la vérité. Après ce nom du double i appelle souvent du nom d'étendard, vien seconde épithète qui est précédée de ces i maître des deux couronnes, c'est-à-dire de l'Est et de l'Ouest ; pour la reine « celle qui abonde en années », ou quelqi « celle qui prend possession de tous les p pour son père c'était « celui qui surgit c< une flamme, le très courageux » ; cette p là du nom n'était pas absolument fixe, elle susceptible de variantes, de même que la sième qui est toujours précédée de ce gr THorus d'or. Ici aussi pour la reine nous
deux versions différentes : « celle qui est divine dans ses levers », et « celle qui vivifie les cœurs ». Son père en avait plusieurs, dont l'une est « celui qui frappe les barbares ».
Après cela venait le titre royal proprement dit, celui qui sert d'habitude à désigner la personne du souverain: «le roi de la Haute et de la Basse Egypte », suivi de deux cartouches, séparés par ces mots: «le fils de Ra». Un cartouche, c'est cet ovale qui enferme un certain nombre de signes composant le nom du roi. Il y en a en général deux, dont le premier est celui de l'intronisation et contient toujours le mot Ra, le soleil, c'est le prénom solaire, celui qui rattache le prince au grand dieu; celui de la princesse signifie « le vrai double, la vraie image de Ra ». Après ces mots le fils de Ra, vient le second cartouche qui contient le nom habituel du roi, celui qu'il avait reçu à sa naissance. Le nom complet de la reine, celui qu'on inscrira sur les monuments, c'est: « l'Horus, puissaut par ses doubles, le maître des deux couronnes qui abonde en années, l'Horus d'or qui vivifie les cœurs, le roi de la Haute et de la Basse-Egypte, Kamara, la fille du soleil, Hâtschopsitou Khnoumit Amon (celle qui se
joint à Amon) ». On voit que le caractère divin du roi ou de la reine ressort distinctement de ce protocole, qui est dûment proclamé, et nous dirions enregistré par les prêtres assemblés à cette occasion.
Après que le roi ou la reine ont reçu leurs noms, diverses cérémonies complètent le couronnement; la plus importante est celle où la reine doit passer par deux pavillons où se trouvent des dieux qui lui mettent sur la tête d'abord le diadème du Sud, puis celui du Nord; ensuite le roi faisait le tour d'une enceinte murée qui était près de la salle où il avait reçu les diadèmes. Il était accompagné dans ce tour par Je grand dieu de la localité qui l'embrassait, et qui de cette manière lui transmettait l'autorité sur toute la terre, et sur les territoires appartenant aux neuf arcs, c'est-àdire aux barbares. Dans tout cela les dieux traitent toujours le roi comme un des leu?^. Ils affirment et ils consacrent son caractère divin; mais ce n'est pas absolument gratuit. Il faudra qu'en reconnaissance, le roi fasse ce qui leur est agréable. Il contracte envers eux des obligations dont il aura à s'acquitter, comme le fit le roi Horemheb, le dernier souverain de la
X Ville dynastie duquel il est dit: «dès que le roi eut pris possession de cette terre^ il la réorganisa telle qu'elle se trouvait au temps du dieu Ra. Il restaura les temples des dieux... il refit toutes leurs statues divines plus nombreuses qu'elles n'étaient auparavant... ce que le roi trouva de ruiné, il le remit en place. Il fit cent statues de grandeur naturelle en pierre de prix. Il parcourut les cités où les dieux avaient des édifices, dans toute cette terre, et il les dota telles qu'elles l'avaient été au commencement, et il leur constitua toutes les offrandes journalières et tous les ustensiles nécessaires à leurs édifices, travaillés en or et en argent; il les munit de prêtres, d'officiants, de soldats d'élite; il leur fit donation écrite de champs, de bestiaux et les munit de tout ce qu'il convient d'avoir... ». Voilà comment les dieux demandaient à être payés de retour.
S'agissait-il de fonder un édifice, par exemple un temple, c'était avec la collaboration des dieux que cela se faisait, les cérémonies étaient réglées par im livre qui s'appelait « le livre de fondation des temples pour les dieux de la première ennéade ». On commençait de nuit afin que le roi pût fixer l'axe du temple
place qu'elle doit occuper. A ce moment, probablement avant la pose de la pierre, il devait y avoir un sacrifice; le seul que nous voyions, c'est celui d'un oiseau décapité, mais il n'est pas impossible d'admettre que c'est là une forme adoucie d'une tradition très ancienne, qu'on retrouve chez d'autres nations, et qui voulait que l'emplacement de la première pierre fût arrosé de sang humain.
Il semble qu'à l'occasion de la construction le roi ait fait faire un modèle en petit d'unédicule ou d'un pylône; et il s'agissait de le consacrer à la divinité. Pour cela le roi répandait tout autour de l'encens de diverses espèces; et au moment où il le donnait au dieu, il faisait de cet édicule un objet divin, en le touchant un certain nombre de fois avec sa massue. Lorsqu'il s'agit de fondation, nous voyons presque toujours une scène sur le sens de laquelle nous ne sommes pas au clair. Le roi tient d'une main une rame et de l'autre un instrument qui semble être une équerre; il fait une grande enjambée, il a l'air d'être à la course. En général, comme pendant de cette scène, nous en voyons une toute pareille, le roi faisant la même qnjambée, mais cette fois tenant
dans chaque main un vase à liba à qui nous devons une savante é les rites, étude à laquelle nous coup puisé, considère ces scènes une consécration; Teau des vases emblèmes solaires symboliseraienl tion de Tédifice. Je croirais plu course se place tout au début de et que le roi mesure au pas remj lequel la construction doit s'élev veut faire don aux dieux. Quoi dans toutes ces cérémonies, le ro être divin, il est le fils d'Amon, ai un temple, et c'est comme fils r père l'hommage qui lui est dû, qi même l'outil avec lequel sera cons Outre le couronnement, il y a grandes fêtes dans lesquelles o roi des honneurs divins. L'une ( est celle qui est appelée la fête souvent considérée comme un ar l'avènement au trône, laquelle se bout d'une période en général de regarde la période Sed comme un cale, et la fête qui l'inaugure com indiction, c'est-à-dire la date à
un certain nombre d'années les im-
redevances qu'auront à payer les
u pays; et comme Torigine de tout
la dîme, c'est-à-dire ce qui est payé
Ite et tout ce qiii s'y rattache, rien
à ce que la fête de l'indiction ait
caractère religieux. Nous la trou-
représentée sur les monuments de
linite; elle a duré jusqu'à l'époque
e fête, le roi sort d'une pièce appetuaire, qui est réservée pour lui nple, puis il monte à un pavillon juatre côtés, et auquel conduisent iliers. Le roi portant les emblèmes ssied sur un trône, et se tourne sucvers les quatre points cardinaux; 5 deux dieux ou deux déesses élèin au-dessus de sa tête et répètent
fois: « le Sud est réuni au Nord », il est réuni à la terre ». C'est une onisation renouvelée. Puis le roi se
devant la divinité principale du îtait escorté dans sa marche par les *^ord et du Sud qui même quelqueaient sur un palanquin. Sur le seuil
de la salle où se tenait le dieu qu'il ter, une divinité lui faisait une libatii accueil. Le dieu l'embrassait. Thoth e boui rédigeaient le procès-verbal d lui fixaient un nombre infini d'années ou inscrivaient son nom sur les fruits sacré d'Héliopolis.
Au sortir de là, il passait dans à manger où l'on voyait plusieurs chacun avec la statue d'un die lequel étaient amoncelées toutes so fraudes et de victuailles. Il n'est p£ trouver parmi ces statues celle du roi Quelquefois le roi agissant comme ] des offrandes à sa propre personne, i qu'on peut considérer comme l'a^ de la déification du roi. Il est si dieu, il participe si bien à la nature est censé posséder si complètement 1 et les privilèges de la divinité, qu' pas à s'adorer lui-même, à se faire à des offrandes, et surtout à se placer des dieux auxquels d'autres prêtres rendent un culte.
On a souvent considéré ce fai une preuve de la présomption oi
qui caractérise Ramsès II. Quand par exemple à Ibsamboul on a vu sa statue au fond du sanctuaire, avec trois des grands dieux d'Egypte, ou quand on a lu son nom sur les bas-reliefs à côté de divinités auxquelles il présente lui-même du vin ou du lait, on a pu croire au premier abord que c'était chez lui une aberration, une folie des grandeiu's poussée au dernier terme. Mais il n'en est rien.
Ramsès II n'est point seul des rois d'Egypte, auquel un culte soit rendu. Il n'y a là-dedans aucune usurpation, aucune marque d'impiété.
Cette manière de 'faire est parfaitement légitime ; c'est la conséquence de l'idée que les Egyptiens se faisaient du roi, et qui était acceptée d'un consentement unanime. Engendré par un dieu, allaité par des déesses, recevant de leur main à son couronnement tous les privilèges et tous les attributs de la divinité, le roi est Un des leurs, il appartient à leur cycle et il peut prétendre aussi bien qu'eux aux hommages qui leur sont rendus. Dans les grands temples, il y avait en général une barque portant un tabernacle qui renfermait l'emblème du dieu de la localité. Le roi avait aussi sa barque qui contenait son emblème. Je crois que c'était un
éventail, run des symboles du double, q présente aussi la personne royale dan processions où il est posé sur un trône Ce qui distingue le roi des simples m< c'est que ceux-ci ne deviennent dieux qu leur mort, par leur assimilation, leur :
avec Osiris; le roi est dieu sa vie durj l'est dès sa naissance; par conséquent pe toute sa vie, il pouvait prétendre à ce lui rendît un culte, même en dehors des gr fêtes et des cérémonies spéciales qui mel particulièreanent en relief sa nature c Nous pouvons constater l'existence d'un régulier du roi dans les sculptures d'ur fice que j'ai déjà souvent cité, le temj Deir el Bahari. Là nous trouvons une chj qui était spécialement consacrée à la rei qu'elle s'est dédiée de son vivant. On li assise devant un autel, et une nombreuse cession de prêtres lui apporte des offr de toute espèce; sur les murs de la chî sont gravés des chapitres des textes des mides. Tout cela ressemble beaucoup i culte funéraire; dans la chambre à côté, < à Thoutmès I mort, on voit des représent
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presque identiques, et alors il n'y a pas de doute possible, il s'agit du culte rendu à un défunt. Mais il n'en est point ainsi dans la chambre de la reine. Celle-ci est pleine de vie lorsqu'on orne sa chambre de ces représentations; elle régnera peut-être encore plusieurs années. Or, comme on ne peut guère supposer qu'elle a fait peindre par avance tous les détails du culte qui lui sera rendu plus tard, il faut admettre que déjà de son vivant on lui rend ces hommages comme à un dieu.
Après sa mort ce culte continuera ; on n'y changera rien, ce seront les mêmes prêtres, les mêmes offrandes, les mêmes formules religieuses et magiques. Et ceci me conduit à une conclusion différente de celle de M. Moret. Je crois que le culte des rois morts n'est que la prolongation de celui qu'on leur rendait pendant leur vie. A mon sens, les dieux n'ont pas été d'abord des morts. Je crois, au contraire, qu'ils ont d'abord été les vivants, pour lesquels on a continué, peut-être en le modifiant, ou en le développant, ce qu'on faisait pour eux pendant leur vie.
En dehors du culte du roi, il y en avait un qui s'adressait aux nombreuses divinités du
panthéon. Il existait même un rituel compliqué qui comprenait un grand nombre d'offices divers. Nous le connaissons par le temple d'Abydo-s où il est gravé sur les murs de sept chambres, consacrées chacune à une divinité différente. Ces textes ont été reproduits sur des papyrus qui sont arrivés jusqu'à nous. On en trouve aussi des fragments épars sur les murs des temples de toutes les époques. Ils nous donnent le service journalier dans les temples fait par le prêtre de service, ou comme Ton dit en égyptien « en son jour », lequel remplace le roi ; car théoriquement lui seul était digne de se présenter devant les dieux et de s'acquitter de ces offices. Mais comme il lui eût été impossible de le faire dans tous les temples du pays, et même de s'astreindre aux devoirs très stricts qu'entraînait le culte d'une seule divinité, il fallait bien qu'il déléguât cela à un prêtre, lequel était son substitut. Cependant l'idée originelle que le sacerdoce est affaire du roi, à subsisté au travers de tous les temps. Dans les innombrables tableaux où l'on voit un acte religieux exécuté devant un dieu, c'est toujours le roi qui est censé le faire. On considérait peut-être aussi qu'il n'y avait pas de
meilleur moy-en d'honorer le dieu qu'en montrant que le seul personnage digne de le servir, c'est son descendant, son fils, celui qui était de même race que lui, et qui était son égal.
Le rituel d'Abydos, qui est aussi celui de Thèbes, s'adressait à des statues en bois doré, incrusté de pierreries. Elles étaient placées dans des naos^ des tabernacles en bois ou en pierre, que l'officiant seul avait le droit d'ouvrir. Ce n'est donc qu'une partie du cérémonial qui est contenue dans ce rituel. Les dieux n'étaient pas toujours des statues. Il y en avait qui étaient représentés par des emblèmes, comme un sistre, ou un animal, comme un faucon. Il devait y avoir des prescriptions relatives à ce qu'on avait à faire en leur honneur, de même aussi pour toutes les cérémonies qui avaient lieu en dehors du temple, comme par exemple le transport de la barque sacrée avec son naos. C'est donc le rituel intérieur du culte des statues que nous possédons. Le livre a pour titre dans un papyrus: « le commencement des chapitres des rites divins faits dans le temple d'Amon Ra, roi des dieux, au cours de chaque jour, par le grand prêtre de service. » Ce culte
de la statue comportait des gestes précis, accompagnés de formules souvent fort obscures; elles nous expliquent ce que le prêtre a à faire, et elles y ajoutent des phrases magiques, ou des allusions à des mythes que nous ne connaissons qu'imparfaitement.
Le prêtre est dans le sanctuaire. Le tabernacle est encore fermé. Il faut commencer par des purifications faites par le feu, par des fumigations et par l'eau. Il allume le feu, avant tout pour éclairer la salle qui devait être dans une obscurité complète. Puis il prend l'encensoir, il met le vase à brûler sur l'encensoir, il jette de la résiné sur la flamme et il s'avance vers le lieu saint. Chacun de ces actes est accompagné de formules dans lesquelles le prêtre se pose d'emblée comme un dieu. Mais il n'est pas seul à l'être, chacun des objets dont il se sert a un nom divin, c'est-à-dire une personnalité divine, et il est apostrophé comme une divinité. Voici par exemple ce qui est dit à l'encensoir: «Salut à toi, encensoir des dieux qui sont de la suite de Thoth. Mes deux bras sont sur toi comme ceux d'Horus, mes deux mains sont sur toi comme celles de Thoth, mes doigts sont sur toi comme ceux d'Anubis, chef du pavillon
divin. Moi, je suis l'esclave vivant de Ra, moi je suis pur, car je me suis purifié, et mes purifications sont les purifications des dieux. » Ces paroles prononcées à l'encensoir sont les mêmes qui seront adressées à Amon lui-même.
Ainsi la nature divine est comme une émanalion, une effluve qui se transmet du dieu à l'officiant, et de l'officiant à tous les objets qu41 touche et doait il se sert.
Le second acte du rituel, c'est l'entrée du prêtre dans le naos, oii il doit purifier la statue et la prendre dans ses bras. Il rompt le sceau et enlève la terre sigillaire, car le naos était hermétiquement fermé, puis il fait glisser le verrou, ou comme l'appelle le texte « le doigt de Set ». Il se trouve alors devant une statue laquelle, suivant l'interprétation que je crois pouvoir donner aune phrase un peu ambiguë, est couverte d'une peau de bête, qu'il commence par enlever; la face du dieu est ainsi dévoilée, et le prêtre peut voir le dieu. Voir une divinité ou plutôt la regarder, est un privilège qui n'est accordé qu'au roi, ou au prêtre son représentant, et qui n'est pas sans danger, soit pour celui qui regarde, soit même pour le dieu, puisque le regard qui tonibe sur lui est
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celui d'un roi, c'est-à-dire d'un dieu. On connaît la^ puissance de l'œil, puissance qui souvent peut être redoutable et même destructrice; aussi voici ce que dit l'officiant: « Ma* face est préservée du dieu, le dieu est préservé de ma face divine, car oe sont les dieux qui m'ont fait le chemin où je marche, et c'est le roi qui m'a envoyé pour voir le dieu. » Ainsi aucim des deux ne court aucun risque. Alors le prêtre se prosterne la face en terre, littéralement flaire la terre, puis il se met sur le ventre. Chacun de ses actes est accompagné de paroles comme celles-ci: « Salut à toi, Amon Ra! tu es bien établi dans ta grande demeure. Je me suis mis sur mon ventre par crainte de toi, car j'éprouve de la crainte devant la terreur que tu inspires; j'embrasse Keb et Hathor, pour que je sois fort et que je ne tombe pas victime des sacrifices de ce jour »; puis il se relève en prononçant d'autres paroles. Cela devait ressembler à ce que l'on voit dans les mosquées à l'heure de la prière. De temps en temps, lorsqu'il répète les paroles, le fidèle se baisse et touche la terre du front, puis il se redresse; d'autres fois il élève les bras, avec cette différence qu'il n'a point de statue devant lui comme le prêtre égyptien.
Celui-ci quand il s'est relevé prononce un hymne en Thonneur du dieu: « Saint à toi, Amon Ra, seigneur de Thèbes, jeune homme qui est Tornement des dieux. Tous les hommes se réjouissent à sa vue, lui le maître de la terreur, qui calme les frayeurs, le prince de tous les dieux, le grand dieu vivant, le bien aimé qui fait plaisir aux dieux par ses paroles, le roi du ciel, le créateur des astres. For des dieux qui parcourt l'horizon et qui fait naître les dieux quand il parle... Amon Ra, le maître des rayons lumineux, le créateur des multitudes, le dieu aux plumes élevées, le roi des dieux...»
Ensuite il procède à des offrandes et à des fumigations, il offre à la statue un parfum fait avec du miel, puis de l'encens. Enfin le prêtre embrasse la statue ; c'était une véritable étreinte qui devait se faire facilement puisque les membres des statues étaient articulés; après quoi le prêtre sortait une première fois. Il rentrait de nouveau, faisait les mêmes gestes, se prosternait encore, entonnait de nouveaux hymnes en l'honneur du dieu, et lui offrait une figurine représentant la déesse Mat Cette déesse était celle de la justice, de la vérité et de la loi; il me semble qu'en donnant
à un dieu cet emblème, celui qui présente cette offrande fait entendre au dieu qu'il lui accorde le droit de lui imposer la loi, et qu'il le considérera désormais comme son juge, aux arrêts et h la volonté duquel il est prêt à se soumettre. C'est, à mon sens, un moyen de faire hommage au dieu, de lui déclarer qu'on le reconnaît pour son souverain et son maître; et l'emblème de la déesse n'est que le gage de cet acte de soumission. Aussi cette offrande est toujours parmi les premières, près de l'entrée. La statue va être l'objet de toute une toilette, qu'on ne fera pas avant de lui avoir fait subir des lavages avec de l'eau contenue dans divers vases, ensuite oin lui brûle de nouveau de la résine, puis on se met à l'habiller. On lui donne d'abord deux bandelettes blanches destinées à lui emmailloter la tête, on enroule ces bande-» lettes, après quoi on fait de même avec une autre bandelette de couleur verte, une troisième de couleur rouge, puis on enveloppe le corps de la divinité d'une pièce d'étoffe, et alors on lui offre différentes espèces de fards ou de parfums dont nous ne distinguons pas toujours exactement la nature. Chacune de ces offrandes est accompagnée de formules symbo-
liques ou magiques, dans lesquelles se trouvent des allusions que fréquemment nous ne comprenons pas. Du reste, c'est le propre de toute expression magique de n'être pas comprise; sans cela, elle perdrait certainement de son efficacité. Après encore plusieurs purifications, la cérémonie est terminée, le prêtre sort en fermant hermétiquement la porte et en y appliquant un sceau.
Tel est, en abrégé, ce cérémonial compliqué dans lequel fourmillent les répétitions, qui devait durer assez longtemps, à tel point qu'on se demande si vraiment il pouvait être célébré tous les jours. M. Moret voit dans tout ce cérémonial le culte d'un mort. Il s'adresse à im être mortel qui, comme Ra, meurt chaque jour, et qui est à toute heure sous le coup d'une attaque possible du dieu typhonien. Le but du culte en Egypte a/urait donc été de préserver le dieu de la morl possible, en pratiquant sur lui les rites qui avaient pu ressusciter Osiris et les hommes défunts. Nous avons déjà précédemment déclaré qu'à notre sens c'était une affirmation trop absolue que de dire qu'en Egypte toute espèce de culte dérivait du culte des morts. Il nous semble bien plutôt que le
culte des morts est la prolongation de le désir de continuer l'existence à celui quitté ce monde, et cela sous une forme ( pas toujours été la même. Tandis que dan cien Empire il s'agissait d'une vie toute s ble à celle de la terre, plus tard on songe état se rapprochant beaucoup plus de la d Il nous est impossible de reconnaître d rituel un système, une idée mère se d( pant logiquement et avec suite. On y trc reflet des conceptions les plus variées c Egyptiens se faisaient sur les dieux. Quel* le dieu auquel s'adresse le prêtre peut êti sidéré comme un Osiris, comme un diei qu'il s'agit de ressusciter, mais dans d cas il est bien vivant, comme, par exem moment où le prêtre entre, et où un regard que le dieu lance sur lui peut 1 funeste. Pas plus que le Livre des Me rituel n'est l'expression d'une conc unique et bien déterminée, de la divir Avant de quitter le rituel, il nous i poser une question. Quel a été dans le égyptien le rôle du sacrifice, et y a-t-il sacrifices humains? Il est certain que d; représentations du culte, nous voyons tri
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vent tuer un bœuf ou une antilope. L'animal auquel on a coupé le cou est renvei-sé, les quatre pattes lices ensemble, des sacrificateurs le dépècent: oji commence par détacher les membres antérieurs, puis la tête, on lui enlève le cœur et Ton taille de gros quartiers dans la carcasse. Les tableaux en grand nombre où cela se voit sont presque identiques ; c'est en général la première opération, l'enlèvement de la jambe de devant, que les sculpteurs aiment à graver; mais c'est un sacrifice uniquement parce que des prêtres y figurent et l'accomplissent, le sens de l'opération n'est pas proprement religieux. Elle est avant tout destinée à procurer au dieu une offrande qu'on déposera sur son autel, car tous ces morceaux qu'on prépare, ce qu'on nomme les morceaux de choix, lui soîit apportés par les prêtres. Il est probable cependant, qu'il y a là un souvenir lointain de la mort d'ennemis dont on présente les cadavres ou les dépouilles. Sans doute, ridée de l'offraude, de la nourriture apportée au dieu comme elle l'est au double, joue le premier rôle ; néanmoins l'idée originelle se retrouve encore, par exemple, dans cette phrase de l'officiant qui apporte le cœur: « Je t'ai apporté le cœur de ton ennemi. »
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Cette offrande est faite non seulement aux dieux, mais aux défu^its. Pour eux aussi on immolait des boeufs, des gazelles, des oiseaux, que ro,n considérait comme des ennemis. Il semble, «ai^si que Ta fait ressortir M. Lefébure, que le but de cette cérémonie fût de s'approprier la vie et la force des victimes. Cela supposerait ^nécessairement que ces victimes étaient substituées à des êtres humains. Quelquefois on se contentait d'offrir au défunt une tête de bœuf; oîu, da^ns d'autres cas, on momifiait la victime qui était déposée dans le tombeau, afin que l'effet du sacrifice eût la dm-ée éternelle qu'on souhaitait au corps du défimt.
Nolus avo^s trouvé dans le mythe de la destruction des hommes ce que les prêtres de Thèbes à l'époque de la XIXe dynastie considéraient comme l'origine des sacrifices. Au moment oiù Ra, fatigué de la société des hommes, s'apprête à se faire eoilevei: au ciel par Noiut, il aperçoit e^ncore quelques hommes qui ont échappé au massacre. Au matin, ces hoîmmes sortent portant leurs arcs, et l'on peut croire qu'ils offrent à Ra de détruire ses ennemis.
Celui-ci leur répond: « Vos péchés sont derrière vous, le meurtre éloigne le meurtre », et
î ajoute: « de là viennent les sacrifices. »
explication ne parle pas du genre de saj institués à cette occasion; mais la con- L logique à en tirer, c'est qu'il s'agit de :es humains. Si la mort des ennemis de t faire pardonner aux hommes la révolte
leur roi', si cette mort a une valeur )ire, il semble bien que ce soit celle tre pareil à celui qui échappe ainsi à la nnation, et non pas celle d'un bœuf ou gazelle qui lui serait substituée; à moins lant que ces aniTuaux ne soient considères 3 des formes de Set, l'ennemi d'Osiris.
savons que Set prend souvent des formes les ; imais comme ce dieu n'est pas nommé e mythe de la destruction des hommes, ne pouvons pas nous contenter de cette ition.
a bien dans les textes égj^ptiens une Lscence de sacrifices humains. Il y a
plus. Un roi' de la XVIIIe dynastie, )phis II, revenant de Syrie, nous raconte « Sa Majesté s'en alla plein de joie : son père Amon et il tua sept chefs de ssue lui-même. » M. Lefébiire voit dans îte barbare un sacrifice. Il me semble
qu'il y a là bien plutôt mi exemple de la coutume répandue ailleurs qu'en Egypte de faire périr les chefs des ennemis vaincus; et non seulement les vaincus, mais toute espèce d'étranger, qu'instinctivement on considérait comme un ennemi. Ce sentiment se retrouve encore de notre temps chez des nations peu civilisées. Plusieurs auteurs grecs nous parlent de ce que les Egyptiens sacrifiaient des étrangers. Hérodote, cependant, ne mentionne ce fait que pour le nier et nous dire que les Egyptiens ne isacrifiaient que des porcs, des oies, des brebis, des bœufs ou des veaux reconnus purs.
«Comment donc sacrifieraient-ils des humains?) Il existe dans un tombeau de Tlièbcs une série de représentations très étranges et qui sont presque uniques. Il s'agit d'im rite funéraire célébré en l'honneur d'un grand personnage, qui' n'était cependant pas de race royale, par conséquent qui' ne pouvait pas prétendre à des hommages spéciaux. On le voit assis sur un tabouret. Devant lui, deux prêtres piochent la terre et y creusent une fosse. Pui's il se lève et il regarde quatre serviteurs qui traînent sur une claie un homme couché la face tournée vers la terre. Un cinquième serviteur déploie
une grande peau d'anitoal. Cet homme couché s'appelle le Teken^ ou suivant la vocalisation adoptée par M. Maspero, le Tikanou, Un autre tombeau nous le montre enserré dans «rette peau et se tenant sur im tabouret, la face toujours tournée contre la terre. Je suis enclin à voir dans cette cérémonie, comme le fart M. Masj>ero, un symbole de la renaissance. L'homme traverse la peau d'un anïmal et cela lui rend la vie, de même que jious avons vu le soleil traverser pour renaîti^e un énorme serpent. Je ne pui's pas croire que le Tikanou soit sacrifié, car nous voyons dans la môme scène une vache et une gazelle auxquelles un sacrificateur coupe la tête, ce qui n'est point le cas pour l'homme couché sur sa claie. Plus loïn, le traîneau reparaît, il est porté sur les épaules de deux hommes qui, dit-on, vont le jeter dans le lieu de la destruction, et, en effet, on voit un traîneau dans le trou qui a été creusé en terre. Tout à côté sont deux hommes couchés la face en terre. Ils sont emmaillotés et se soutiennent seulement avec la main. Le texte les appelle des Nubiens, des Anou, ceux que nous considérons comme la population africaine primitive de l'Egypte. Si
nous nous reportons aux documents les plus anciens que nous ayons conservés, à ceux de répo'que thiliite, nous trouvons qu'il est dit, une Ms, « on apporte les têtes des Anou dans le sanctuaire » ; il y a aussi une fête qui se perpétua fort tard « la fête de frapper les Anou ». Il est iïicontestable qu'il y a dans le tableau qui nous occupe un reste d'une tradition très ancîenne. Il paraît bien qu'autrefois il a dû y avoi'r, dans de grandes occasions, des sacrifices humaîns où les victimes «étaient ces vaincus sur lesquels les Hotiens avaient établi leur domination.
Mais revenons aux Nubiens du tombeau.
Un peu plus loin, nous les voyons démai'llotés, agenouillés entre deux officiants qui leur ont passé une corde au cou et qui font mine de les étrangler. Au-dessus de la tête des Nubiens, on voit le sanctuaire crénelé qui est le signe des populations étrangères, et dans un cartouche deux signes qui se lisent kesul, et qui ont divers sens. Je crois qu'il faut traduire ici «les deux emmaillotés », c'est-à-dire les personnages qui, un instant auparavant, étaient couchés la face en terre, sans avoir l'air de faire un mouvement. 'Nous retrouverons un peu
plus loin le même cartouche crénelé contenant des signes qui veulent dire « des cheveux noirs », et nous verrons aussi une fosse dans laquelle on a jeté pour les brûler la peau de bête du Tikanou^ les cheveux «et la cuisse et le cœur des vaches sacrifiées. Tout cela me donne à croire qu'il ne s'agit pas ici d'un sacrifice humain réel, mais d'un sacrifice simulacre. Je ne crois même pas que le Tikanou et les Nubi'ens aient été des hommes, qui' se seraient prêtés à ce qu'on leur fît subit 'ce simulacre. Je crois que les emmaillotés étaient des mannequins qu'on faisait semblant d'étrangler, puis qu'on jetait dans la fosse, afîn qu'ils fussent détruits par le feu. A cet égard, 'je ne puis me ranger à l'opiniîon de M. Maspero; je ne crois pas qu'on leur fît subir ce traitement pour envoyer au mort des esclaves ou des compagnons destinés à le servil- dans l'autre monde. Les figurines répondaîent à ce dernier but, on pouvait les déposer par milliers dans les tombes, ou même il suffisait de les représenter sur les murs. Ces mannequins avaient autrefois été des ennemis. Il fallait non pas perpétuer leur existence, mais au contraire, faire en sorte que leur double ne subsistât pas, et ne vînt pas faire la guerre à
celui du défunt. Ici le sacrifice, comme eu mainte autre occasion/ rappelle, commémore la victoire. : ! ,
Néanmoins il me paraît fort probable que ce sacrifice n'est qu'une cérémonie fictive. Il eu est des Nubïens qu'on étrangle comme de ces faisceaux d'ennemis que le roi tient par les cheveux et qu'il assomme d'un seul coup de sa massue. C'est une représentation symbolique.
Je ne prétends pas que les Egyptiens n'aient pas eu des victimes humaines dans certaines occasions solennelles, par exemple dans de grandes calamités. Il en a été de même pour toutes les nations de l'antiquité. Sans doute aussi', à l'origine, le sacrifice humain a accompagné les fêtes desti'nées à célébrer d'éclatants triomphes. Mais plus tard la victime humaine a été remplacée par des animaux. Nous en avons la preuve dans une inscription d'Edfou de l'époque ptolémaïque. Elle nous décrit une fête solennelle destinée à rappeler les victoires d'Horus. On noui dit que ses victoires sont consommées, qu'il a frappé à mort tous les ennemis, même les Asiatiques; et en souvenir on amène, non pas un être humain, mais un hippopotame, non pas vivant, mais en pâte; on le
sacrifie, et Ton voit un sacrificateur plonger son couteau dans la peau de Tanimal. Ainsi, puisqu'on en vint à renoncer à Tanimal luimême et à se contenter d'une victime artificielle, à plus forte raison avait-on renoncé aux victimes humaines, du moins dans le culte habituel, celui qui était réglé par des prescriptions qu'on exécutait tous les jours.
Sans doute, il est quelquefois dangereux de s'appuyer sur ce que nous n'avons pas trouvé de représentation de tel ou tel fait pour conclure à la non-existence du fait lui-même; dans ce cas-ci cependant il serait extraordinaire, si les sacrifices humains avaient existé réellement, s'ils avaient fait partie des rites usuels, qu'on n'en trouvât pas un seul exemple au milieu des innombrables tableaux religieux qui décorent les murailles des temples. Le seul que nous ayons rencontré jusqu'à présent, c'est celui que je viens de décrire et, certes, il est difficile de le considérer comme très concluant.
Si nous jetons un coup d'œil d'ensemble sm* la religion égyptienne, nous reconnaissons que ce qui paraît le trait dominant de son caractère, surtout dans les derniers temps, c'est la richesse en cérémonies, la pompe et l'éclat de
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ses manifestations. Elle tenait certainement une grande place dans la vie de la nation. Ces grandes fêtes qui se renouvelaient souvent, ce rituel si complexe, ces in^iombrables statues de divinités dont les noms et les attributs variaient sans cesse, tout cela devait faire une grande impression sur le visiteur qui, pom* la première fois, mettait le pied dan^ le pays.
Qu'on, y ajoute le langage mystérieux que les prêtres employaient dans les cérémonies, le pouvoir magique auquel ils prétendaient, et dont on voyait peut-être les effets analogues à ceux que décrivent aujourd'hui les voyageurs qui reviennent de l'Inde, et l'on comprendra que les Egyptiens aient acquis au dehors la réputation d'une sagesse et d'une science qui n'avaient été égalées par aucune autre nation. Et il fallait que cette réputation fût bien établie, pour que des esprits supérieurs tels que Solon, Pythagore et Platon crussent nécessaire de venir eux-mêmes puiser à cette science, et pour cela de faire le voyage d'Egypte, dans un moment où certainement le pays était en décadence, et où il est vraisemblable que l'intelligence des livres religieux et en particulier de la symbolique se i>erdait rapidement
A l'époque grecque, sous les rois Macédoniens, ce qui prédomine, c'est le côté tout extérieur du culte. Les cérémonies, le rituel, déjà si riches et si touffus à Abydos et à Thèbes, à l'époque de la XIX© dynastie, le deviennent encore beaucoup plus sous les Ptolémées. Les rois, aussi bien que les Romains, ont compris que le moyen d'assurer leur domination sur le pays, c'était de se constituer les protecteurs de la religion, d'être les bienfaiteurs des temples et de tout ce qui tenait au culte. C'est l'époque où l'on construira les beaux temples qui sont arrivés jusqu'à nous, Dendérah, Edfou, Ombos, Philae. Et ces temples sont bâtis d'après un plan régulier dont on fait remonter l'origine aux vieux âges, au temps de Chéops le constructeur de la grande pyramide, ou même à celui 'des suivants d'Horus, ces personnages légendaires qui ont précédé Menés.
Plusieurs inscriptions nous rapportent les dotations considérables faites par les rois à tel ou tel de ces sanctuaires; en revanche les prêtres reconnaissants se prêtaient volontiers à instituer et à régler les cultes de ces rois ou de ces reines qui, comme les anciens Pharaons, prétendaient être de nature divine. Tout cela se
fait suivant les règles et les coutumes hé puis les âges les plus anciens, car les F n'innovent pas, ni dans les lois civiles tout dans tout oe qui tient à la relig Les inscriptions de ces temples diff pendant de celles des anciens édifie sont infiniment plus complètes. Thoul ou Séti I quand ils taisaient décorer railles de leurs temples, y mettaient sa des scènes religieuses, mais l'inscript courte, elle indiquait la nature du ri l'offrande, y ajoutait quelques promes cesse répétées que le dieu faisait au r très fois des textes plus longs racont épisode de la vie du roi, telle guerre h les sculptures montraient des scèneî tailles ou les prisonniers qu'on ram Egypte. Dans les édifices ptolémaïques scène historique; s'il y a des guerres, celles qu'Horus a faites à Set; en revai profusion de prescriptions les plus mii pour tout ce qui concerne le culte, chambre du temple a son nom et 1' explique quelle en est la destination, une chambre ûe vêtements du dieu ( déesse, on 'nous dira de quoi ces vêtei
composaient; si c'est la bibliothèque, les livres qu'elle renfermait; si c'est l'endroit où l'on prépare les drogues, on nous explique en détail comment on les fabrique; si c'est un escalier qui sert dans un jour de grandes fêtes, les murs nous montreront la procession des prêtres dans l'ordre qu'ils ont à suivre. Si c'est la grande salle d'entrée, nommée la salle du ciel, le plafond sera une sorte de carte céleste et portera les noms des heures du jour et de la nuit.
On a donné comme raison de ce changement considérable le fait que la connaissance de tout ce qui concernait la religion se perdait par degrés, et qu'il fallait fixer cette science sur la pierre pour l'enseignement des généraitions futures. Je croirais bien plutôt que cela provient d'une modification dans la religion elle-même qui a perdu son caractère spirituel, et qui n'est plus qu'une affaire de formes et de cérémonies. Aussi celles-ci ont augmenté, elles sont devenues toujours plus détaillées, elles exigent tin personnel encore plus nombreux que par le passé. La tombe ptolémaïque n'est plus <cette tiemeure du mort qu'on ornait en vue de l'existence îuture que devait mener le dé-
funt. Les rois ne se font plus élever de chapelles funéraires rattachées à une tombe placée à 'quelque distance. Et *même, sauf le Livre des Morts dont nous rencontrons encore des copies souvent fort incorrectes, faites par des scribes qui ne comprenaient pas ce qu'ils écrivaient, les livres religieux proprement dits, comme les textes 'des pyramides, ou le « livre de Thémisphère inférieur », ne paraissent 'plus être recherchés. On "ne s'en préoccupe plus, on les oublie, sauf "pourtant ceux qui se rattachent à la magie qui fut toujours chère au cœur des Egyptiens, à tel point qu'à Rome la religion égyptienne était souvent considérée comme de la sorcellerie, et que ses prêtres n'avaient pas un bon renom.
C'est dans les premiers siècles après l'ère chrétienne que se produisit, surtout en Egypte, car je ne parle pas de l'extérieur, le mélange entre les divinités grecques ou romaines, et les anciens dieux égyptiens. Cela se traduit par l'apparition de figurines en terre cuite dont nous possédons un très grand nombre et qui représentent ces dieux égyptiens grécisés, et dont le ïiom a été suffisamment modifié pour qu'une bouche grecque pût les prononcer. Ainsi nous connaissons une foule de formes d'Harpocrate,
qui n'est autre qu'Horus enfant ; comme il porte la main à sa bouche, les Grecs en ont fait le dieu du silence. Isis se voit souvent allaitant son fils; quelquefois ce sera tm serpent comme aussi Osiris; Horus se voit à cheval transperçant ses ennemis. Dans toutes ces figures, ce qu'on nomme les anciennes conventions ont été abandonnées; il y a une liberté inconnue aux anciens artistes, mais le mélange est peu heureux, ce n'est ni de l'égyptien, ni du grec, c'est un composé hybride, dont l'effet est rarement agréable à voir. D'autres éléments s'y introduisirent aussi du monde sémitique; on en trouve des traces sur des pierres qui servaient d'amulettes ; toutes les superstitions de l'étranger, tous les charmes, tous les arts magiques paraissent s'être concentrés en Egypte.
Mais bientôt le christianisme se fit sentir. Ce ne fut pas sans violence qu'il s'établit; des iconoclastes fanatiques comme Schenouti et Saint Macaire portèrent le ravage dans les édifices religieux de l'ancienne Egypte. Mais l'esprit égyptien survécut longtemps encore, par exemple dans le mode de sépulture. J'ai trouvé dans le temple de Déir el Bahari des momies qui étaient certainenjent chrétiennes. Sur les
linges qui les enveloppaient, on voyait la coupe et l'épi, le pain et le vin, les symboles de l'Eucharistie, à côté d'autres emblèmes pris à la religion des anciens Pharaons. Le gnosticisme qui joue un si grand rôle dans l'Egypte chrétienne est certainement un dérivé des conceptions de l'ancienne religion.
Les derniers livres qui reflètent les croyances de l'ancienne E©T)te sont ceux qu'on a attribués à Hermès Trismégiste, et qu'on a appelés livres hermétiques. Ils ont joui longtemps d'une grande autorité. Ils se composent de divers fragments écrits en grec, dont quatorze réunis sous le titre de Poimandrès, d'autres cités par les polygraphes ou les pères, Stobée, Cyrille, Lactance, Suidas; enfin, un dialogue appelé Asclépios, que nous ne connaissons que par une traduction latine faussement attribuée à Apulée. M. Ménard, auquel nous devons une brillante étude et une traduction de ces livres, y voit les seuls monuments que nous connaissions de la philosophie égyptienne, quoiqu'ils ne nous soient parvenus qu'en grec. Il est certain que nous trouvons ça et là, dans la doctrine, de grandes analogies avec ce que nous ^vons vu dans plusieurs morceaux'dfe l'ancienne
littérature. Nous y lisons que Dieu est la vie universelle, le tout dont les êtres individuels ne sont que des parties : « Dieu est tout, tout est plein de lui, il n'est rien dans l'imivers qui ne soit Dieu. Tous les noms lui conviennent comme au père de Funivers. » Ou encore ceci: « Toute chose est ime partie de Dieu; ainsi Dieu est tout; en créant, il se crée luimême. » Si nous substituons au mot Dieu l'expression ancienne « ce dieu », c'est-à-dire Amon, nous croyons lire tel fragment d'hymne composé au temps de Ramsès II. Qu'il y ait dans les livres hermétiques des influences judaïques et même chrétiennes, c'est ce qu'on ne saurait nier. Il y a cependant des morceaux qui paraissent écrits par un adepte de l'an^ cienne religion, un de ceux qui, jusqu'à la fin, essayèrent de maintenir les croyances et les cérémonies des vieux prêtres, dans certains endroits retirés comme l'île de Philae, où le culte dura jusqu'à l'empereur Théodose. L'auteur du discours appelé Asclépios, que nous ne connaissons que par une traduction latine, est un de ces derniers fidèles que rien n'a pu ébranler, et, dans des paroles d'une véritable éloquence, il fait un adieu prophétique à cette religion qui
avait duré plus de cpiatre mille ans, et dont la destruction serait T avant-coureur de calamités terribles frappant le monde entier.
« Cependant, comme les sages doivent tout prévoir, il est une chose qu'il faut que vous sachiez : un temps viendra où il semblera que les Egyptiens ont en vain observé le culte des dieux avec tant de piété et que toutes leurs saintes invocations ont été stériles et inexaucées. La divinité quittera la terre et remontera au ciel, abandonnant l'Egypte, son antique séjour, et la laissant veuve de religion, privée de la présence des Dieux. Des étrangers remplissant le ciel et la terre, non seulement on négligera les choses saintes, mais, ce qui est plus dur encore, la religion, la piété, le culte des Dieux, seront proscrits et punis par les lois. Alors, cette terre sanctifiée par tant de chapelles et de temples, sera couverte de tombeaux et de morts. O Egypte, Egypte ! il ne te restera de tes religions que de vagues récits que la postérité ne croira plus, des mots gravés sur la pierre et racontant ta piété. Le Scythe ou l'Indien ou quelque autre voisin barbare, habitera l'Egypte. Le divin remontera au ciel, l'humanité abandonnée mourra tout entière, et l'Egypte sera déserte et veuve d'hommes et de dieux.
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» Je m'adresse à toi, fleuve très saint, et je t'annonce l'avenir. Des flots de sang, souillant tes ondes divines, déborderont tes rives; le nombre des morts surpassera celui des vivants, et s'il reste quelques habitants. Egyptiens seulement par la langue, ils seront étrangers par les mœurs. Tu pleures, Asclépios ? Il y aura des choses plus tristes encore; l'Egypte elle-même tombera dans l'apostasie, le pire des maux. Elle, autrefois la terre sainte, aimée des dieux pour sa dévotion à leur culte, elle sera la perversion des saints; cette école de piété deviendra le modèle de toutes les violences.
» Alors, plein du dégoût des choses, l'homme n'aura plus pour le monde ni admiration, ni amour. »
Ces études dans lesquelles, autant que possible, nous avons laissé parler les Egyptiens eux-mêmes, nous ne pouvions mieux les terminer que par cet adieu pathétique et vibrant qu'un Egyptien de vieille roche adresse au passé.
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